Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



LICKAKÏ 



STGILES- OXFORD 

VeX- . r-,-.Tr A. 19 8 2 



VOLTAIRE FOUNDATION FUND 



I « 



V. 



••'V 



^4 



i^^ ' 






. ' 



\ 



- 1 



>"/ 



. I 



t 

\ 



^ 



/ 



1 



u 



I Oi 



V 



t. 



^ 



< 



(EUVRES 

DEM ONSIE UR 

R I V I E R E 

DU F R É N Y^ 

T^me Troijtéme. 



/ 



TOME TROIS lE' me: 

LE FAUX INSTINCT. 
LE. JALOUX HONTEUX.: 
LA JOUEUSE; - 



(EUVRES 

DE MONSIEUR 
RIVIERE 

DU FRÉNY 

TOME TROISïL'ME.^ 



A PARI S, 

Gliez 6 n r* s 3 o N , rue Sarat Jacques >' 
à 11 Science. 

M. D C C. X X X I. 



L E F AUX 



INSTINCT 



COMEDIE EN TRDIS ACTES^, 

Jficfrefemie pur Id première foif 
le 2 Mam 1707; . "^ 



Tme /â> 
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I.B VlElttABD. 

La Femmb bu ViBir^n»; 
Ia Vb'uvk. 

^A PBTITB FlJC^E. 

A N « B I. X <i tr<B , Kie6e du*Vie3lai4^ 
iValbab, Amant ^AQgelique* 

La Mik db PAAiSt 
Le Novbzczeiu 



LE FAUX 

INSTINCT 

^COM E DI E^ 

ACTE I. 

s C£ NE I. 

^ AN GEXiaUE iTOWITTEi- 

T'OIN'ÏTTI. 

IEhe uouve ktDiktnoaiioa', 
Qile aoaiiciet ^ ni la petite 
£lk ;.oa dit qu^ vont lere- 
nÏTi les anendrons- nous -fit 
«dans leur Jaidin I ' 

AHex.Lt'QJlï infini. 
CMiij Tpinette. 

âij 



31 LE FAUX 

To I NITTÏ. 

3'âi dit à rHôtcUerie qu'pn ôta les che- 
naux du caroflè; puifquc vous avez tan| ^ 
fait que de venir }^fqu^à ce village-ci au«. 
devant de votre oncle, il faut l'y attendre.» 

A N G £ L I QJJ )5, 

Oui,-Toincttef -; "^ 

TOINETTI. 

, Jl. ne fçauroit manquer xi Y paflcr ; ^ 
il yous a écrit qu-il revient de Liqn parla 
diligence, &c'cft ici la dernière dînée de 
ja diligence de J-ion ; ild efcjcncfiraici pquç 
voir fa petite fille unique. 

Angelj^uç. 
Oui y^oinetr^. ^ ' 

Toi NETTE. 

En attendait iious pourrions dîner • 
mais les filles qui font occupées de leu» 
^jtnour ne s'amuftht pas adîner. ' ' 

Je regarde cette maifon cjiampctre ; eDç 
cft fituée à£ûre plaifir. 

Toi NET TE. 

. Voulez -vou$ que j'yfàifc apportée k 
(dîner î, . . • 

Ange t icjjji. . ;• i: : : 

On refpirc ici un fur .-. , ^ 



TOINÏTTI. 

tin air qui donne de rappetît. 

Gerehdi^it folitaire me fait rêvet", Kco 
bois fombré m'infpirc je ne fçai quoi. ..é\ 

I ToiKETfEi 

Ho ! je fçii. bien quoi , moi 5 Je me iîîis 
douté qiic ce lieu-ci Vous inipircroit , ce 
que tous les lieux & tous les objets vous 
ittfpircnt également depuis quelques jours. 
Hier en regardant par Vos fenêtres dans 
la rue la plus pafTantë de Paris , le bruitf 
des caroflës 9 8c le tintamarre delà Ville, 
vous infpifoieilt une douce & tendre rê- 
verie 3 comme la fblitude la plu$ traii- • 
quille: c'eft que tout infpire Tamour quand 
en aifhe ^ vous Vous imaginiez Voir. Va- 
lere dans tous le$ càtofTeS qui paflbient , 
& vous croirez voir Valete au pied de tous 
les arbres que vous allez trouver daiis ce* 

hoi$* 

Angeiiqjje* ' 

Ah ! Toinette > je fuis bien façhée que tu 
aycs raifbn. Comment ferai- je donc pour 
•iiblier Valcre 5 . 

T O I N E T T !• 

Votre amoui; mrchagrine j cat Valdtç 

âûj 



â LE FAUX 

n'eft pas affez rkhepoupfiiife votre kttxi^ 

ne. 

AncblicLus. 

C'cft moi qui fbahaicerob ttte skiiez rï*" 

che pour i^e la fienne. 

ToiNBtTI» 

Vous, avez l'un & l'autre pktôd^amour 
que de richefles. Je vois entre vous & lui 
une convenance malheureufe ^ car voui 
étie2 heririere d'un vieil oncle > Valere 
iroit héritier d'une tante veuve y votre on- 
cle fe remanie» la tante te remarif auifi ^ 
& il leur, vient à chacun une petite fille 
qui vous déshérite tcusdeu^ Votre vifion-^ 
naire d'onde appelleroit cela y une £àxs^ 
lité d'étoile > Gela, me feroii ccoiiie comma 
lui aux conjoïiâions d'aftres. Un. Vieîi«% 
lard époufe une jeune femme » une vieille 
veuve épou& un.jeuz^ homme i voustidii* 
driez époufer Valere ^ voilldemc: coniorio 
lions malheureufës y gui en empêcheiii 
une heureufe» 

Ako^eiique* 
: OutToinette r pour oublier Valere ^ je 
me Servirai de toute ma railbfh ^ 

Toi NETTE. 

r 

Et Vatere fe ftrriia de- tout (an mérite $ 
pour vous faire oublier votre raiion* 



iMsTiïTct. < 

AnflBX, IQJUBr 

3c ne Ifi vetrai pJu& Tomecte. j & 
tpiand j'ai fçû qu'il étolt parti pouriâûtx» 
)c te jure que j'en ai(#i^yi»iSfiffi^J eu •• * un^ 
«i|)ece de joye* 

Toi N ITT t. 

Aye. •• tt^eeTpecedc joye^ ^ÊdcfoA^ 

^iier y c^cftcne ef^ee de chagtiâ* 

AnOEI 1 (^t7E. ' 

C'en eS^fm, je: ne veux plus parler di 
lui. ' 

L*amout n'y perdra rien^ Plus vous ren^ 
fermerez en dedans L'idée de Valere j plus 
eUefe fortifiera \ 8Ci force de rêver à lui 
iânsparkry ioa, image fe graycça^ fosco^ 
filent • • • 

Ak GltlCMyÊ. 

Q)ie vois- je IValere à Fenf i^ de cebgisl 

T o I N ç T T E- 

Ne vous*dis-je pas ? c'eft fon Çprtraîç 
qui k grave dans votre cervçtu* 

fANGELicyji. 
Ccft Valerc lui-m&nc. 

To 1 NETTE, 

Ha 3 ha 9 vou^ avez raifôn : f%ns doutç il 
a refoltt auffi de ne plus parler de vous » 

car il y rcvc fortement. 

aiu| 



^. 



n / LE FAUX 

An GEtlQ^Ul* 

-* Crois -tu qu'il pcnfe à moi en ce ftii>- 

mtîït ? 

l TOINETTÉ. 

Oui y il grave aufli votre portrait dans fit 
tête : ces deux portrait s- là vont, faire un 
irgâtd adnùtable. Mais a propos vous de- 
vriez Tcviter , Mademoiselle > il va vous 
déclarer fon amour / & s'appercevoir d«L 
vôtre \ e'eft trop d'engagemens 9 qu^d 
on veut rompre. 

SCENE I L 



ANGELIQUE , TOINETTE» 

VA LE RE. 

^ Val BRI. 

AH Ciel I vous rencontrer ki 9 Made* 
moifelle > d huit lieues de Paris ^ quel* 
le fiirprifè eft la mienne ! 

T O 1 N£TTE. 

N'êtes-vous point venu ici exprés pour 
être furpcis de l'y trouver. 

Angeliq^ve. 
}e vous croïois à Lion > Moniieur» 



INSTINCT- r 

V A L B k B. 

' Jen dtrlye au A , Mademoifelle » c'en tUif 
ici IsD raufe >. 8c je-^ûs. vous conter ptif 
i^uelie avaatuce je me trouve ici ftul. Je 
parris il ^ a quinze jèuts pour aller au de-» 
s^ant de ma tante: je l'ai jointe dans Lion 
a; la diligence relie y avoir rencontré im 
vieil extravagant 3.qtti.a< une femme zSJsm- 

ToiiNE'TTlK- 

€*i& votre onde fans doute;« 

V ALBRE'.- 
Dèr que ce Vieillard me vit , . il jcttainr 
«ri X fut fai£ dïâkoi > comme s'il eut vu 

un rpeâtr^nQu&k'queitiofiâmesiiircette 
gàit'yini n'oâtntVcxpHquer >. nous fitua 
lecit obfcup d'un ibnge' qu^il avoit cw^ 
nous^ parla de pronofttoatien^^d'inftinâ^ 
il'antipatie rmai^ce qui mérite attention;, 
e'éft* que œ Vieillard fitQerilitieur , qu% 
îBVbir, vu dans? les aftres^ qee i'étbis j^ 
flbnémem amoureux. Il croyoit vrai pat 
Jiazard , Mademoiselle^ il s'imaginoit fâuf^ 
lemenr que fa femme ctoit ToBiçt dem^ 
BaiEon,& que la connoiflant avanr(&i| 
voyage i î'<toi5^1ê4'ancndreàLion. Moi 

fbrt embarcaflcdelui.voirfàîre.UBeik^^ 
Xm€ lin, ** 



ta tE FAUX 

application d'un amour véritable, je vcni-^ 
bis jouer Se rôle (ïinâiS&eM\ nâtaunc 
lévef ie 'proibndc >< àffs 4iâra^ons : cérn^ 
Abetleei, : i(ue)quc5 foupio^ èticmi ëcoiifitapc: 
foi confirmant que j^moi» , fci reçle«^ 
tf ''Affrcrio^ie kii proùTercnc que fa femme' 
éveirrobjecxiroKm'^môiir^ > ' « 

Je vols le contraire fans être AftsologAfir 

^ Enfin, Macfemaifelle,cevifidâilaireyGe^ 
lalouxt cebrutalV^ôufiàii'loinfa jaioafie*. 
. '4oe|efu^bUigfé^€)i(brénènydefie pîâhr 
entrer daii s lé ea^fibav^ Àfcttuttte^j'tib 
pris^mi^ t:feii(r ^•pi:^e><peur?vrtiM{x€iit 
4tt ii:i ma tante ^ <iMi^ vient 4vëc : dixif^Eia 
les attendant > MadeinoiiUle , je m'ikqir 
enfoncé dan» ce bois folitaire ^.p our y rèvl^ 
^cn libellé 9 tovt ooeiipé d'w^;^âiw> ^ 
pltf s tendno . »: la «plul ivivei V'*^ «ais ^M^ 

?ovs ennuyé. r.^ . r- 

To IlTîTTB. j r t . r 

Vous vous trompez , Njonficur , ce que" 
Vous prenez pour^ de rephiil, ^*cft q^*Ua 
f ertailf einbarrâk. • '"'''- ' " ' - 

^"- •'•ANcfr'tflj/H. ''';• •'• ^' 
-<Iufcl CîhbarKul dônc'î es-tu !b]Sct\l " 



TO lilETTE. 

t^cYoùscn défendez point ^ Mademoi-*' 
lelle s vous avec itt ernbarraiTée $ votif 
êtes même eiicore troublée ^ décontenaiù 

tée : & elle n*a pas tort 9 Monfieur $ car c^ 
Vieilhffdquc vous appelles vifionoaice g 
jaloux > btutal, > c'eft mltement l'oncle d» 
Madeuaoiièlle : voyez n oh peut entendre* 
cela fans. le troubler quand on ainie*^^ 
Un. onde; 

A M G E L t QJi E, 

^ Cela eft vrai , Monfieur , & j*avouîJ qité 
la contrainte > que je me fuis faite en voui 
écoutant, m?a. &it une vxaye peine* 

Va-I^^HEa 
t>ardonne:É monitidifcretiOÀ^Mademdl- 
lëlle 3 qui eut pfi delicineif que cet homme 3/ 
qui revient des Indes.! • . * 

. To 1 ^ETTE. 

Polir abréger une juftification eitibatifair. 
fance > nous vous laifTons têver dan$ e< 
bois 9 & nous allons donner quelques of^* 
dres a nos gens qui font à l'hôtellerie^ 

ANGELl(it/E* 

Oui > Monfieur , nous allons tout diP* 
fokt pouc Tarcivée du mon Qncle4 



H 



tÊ FAt/J^ 



:-f :^ *f -f^-f :-9''-l:;-f '•^•^>f?li:-f -'f >l->f >f%^-J :+--f :-f:-f 



S CÊK'É lit 

QUe dois - je pcnfcr de Tcmbarfa^ 
d'Angélique ? mai^ qu'Angélique 
in'aime 6u non , je dois éviter de la voir , 
plrilqtte fe rie fuis pas aflcz riche pour ré- 
tablir comme elle le mérite : Pourquoi 
&ut - il que lafortimè • • .ah fortune ctuel-' 



.•f;•f:|•;•|'.•^;:l^^:^;f;*;rf:4•■-î^:-f:•|.■*f^•t';•l••-^^.<-.•f^^:^:4.: 



S C E î^ H IV- 

VALERE i LE f^OÙKÏÔIEk i' 

L A N O U R I C E; 

LBNoiinïciin. 

EXculci , môii Gentil -homnie , fi fiô- 
terroinpons la fbf ceuric > fi je fçayions 
la forteanc à qui vous en vôùlesé , & que 
}c pufifions vous rendre fiirvice • . *] 

V A I 2 R t. 
)e vous fiiis obligé > mes enfans , f attend 
ki la diligence de Lioâ. Itfirf, 



SCENE V, 

l£ NOURICIER , LA N OUK ICE, 

Le Novu-iciER. 

LA fortcunc ^ qui il, en veut, ç'cft quw 
que f^rtcunc de coche. 

LaNovrics. 
-Tu es ron jour $ en himeur de goguenardcr j 
nous avoosbiau avoir du chagrin, tu bois, 
juchantes ,tuvas toujours ton train, corn- 
Hic fi n'y ayoic rien à traindrci je fuis Çou. 
xcttoubléc, moi, jeVoudrcjîs n^avoir la- 
naais nourri les cnjfans des autres. Coip- 
jnent fcra^-tuafteure via tout ton efprit'i 

Ï-E NaUlt I CtER. 

T '^ toujours peur que- l'cfprit ne me 
^nanque , parce que j'ai k mine maife j 
4epis dix aas queie fis ton mari , tu ne 
^aurois t'accoutumer à croire que je ne 
fy pas un fot. Net'ai-jcpas montré cent 
fois^c ma bctifc , c'eft de tirer de Tar- 
dent de ce»x qui font pu bête que moi. ^ 

La Novrice. 

Ju n'enaç^^c trop tifjj avec Iç? cfcuj 



^petites aoQtiilbnes } icac afl:eu{:e il noua tflr 

Ll No U'RI C lEHv 

M^is que n'attend$ - tu jufqu'au bouCf 
Tous ceuK qui ont qucuqae négoce avec 
moi > di&nt au coxnmenoecnent , j'avons a 
faire à on benêt } queux benêt! nousii^-^ 
(taperons s & à la fin* ils font bian atra- 
pez devoir qw j'ai dans ftetête-Iâj 
tout le contraire de mon viûge ; & c'eft 
m trefbr qu'une mine de xiiats-^ quAixi oa 
^ refprit ^ lametae àpiofir. 
Ljk Npvn I çE. 

Tâche-dpnc de inefxre enc^e a prp£r| 
tout ce mique-maquede npuri^SNUiies qiie 
pi m'a$ fait faire. 

Li NoUKICIEIt. 

Te ibuyiecs- tuide h diaiifi)n que nocrç 
Village fit ArAOusdeux'iiaiis le^ifnsquç 
m iàoiB jeune & gentille I 

La Kounxcc* 
il titcR pu cemsde chanter. 

Le Noi;icix:r£iL. 
Ecoute 3 écoute» c'cft jponrted^ç quç 
jemcî^îoutipr^fr, 



CHANSONt 

Quoi qu'il en ait la mine ^ 

VCÎÉ1C2 -iroiï^ e;ijofcr fa i)cHc Mattiriof , 
tl vous iaîflcatep tUè, nupf 
Jean -êcc. 

H Touf emfMiteija dinHb 3 delà fi^nne ; 

)e:ln dcc* 

!A;HeE a ftificeffier » loi «teaukUhf ffc^fftif ^ 
H teu» i^^Mfa pinie , aiaif 
Jeanine 

tar fm iiiâtivals ^iMMié ,ija«eii >MUtt i) 
-madÛBe^ 

|ean &«• 

Mm poi£9tte|u^7£éité>^foage dMci 
flueuque Bibrique four mettre eunç fin 4 
«tefttt^a : ear- yoilà ile .|)etite rfiifc , qui 



iS . lE FAUX 

d*on côté ; Ifi vieille mère & fon jeune mân^ 
ri de l'autre, ils îvjdnt bientôt revenir trc- 
cous de Icux voyages , ^luc leur dirasttu 
fui leva, enfans) 

Le NouRiciiR. 

Toutice qui me vianra , quand je les ver- 
rai venus. Quand on jsne baillit roffice 
^'haranguer le SigneUr 4u yillage , ie fi$ 
la harangue fur le champ ^ & fi je ne fi$ 
f ien qjji yaille. 

La No,u.jiic£f 

C*a vaxlenc voira cette Hôtellerie, s'il 
n'y a point de nouvelles. On m'a àÎK que 
la mie Toinette eft venue de Paris pour 
vo^cla petite fille : cette petite fille va: lui 
faire des queftionscojnipe l'autre vayage^ 
file penfa tout découvrir. 

Ls Nô ukic 1ER. 

l La4angue de.fte petitefiile^là v abcn pco« 
fité depuis trois mois : fi al crcnt comnxe 
ça en babil encore eun an , aile fera fèia^ 
me devan t que d'être grand fille • 
LaNqv&xce. 

' VàdoQcvîté à cette Hôtellerie^ 
Le Novil I ç iBR. 
oui, oiii ,inai;s tla fiepctiteâle fevëc > 
^f-lui un peu fa le^n avanc qu'elle voy P 
fa mie. .ÇCE^Ig 
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SCENE V L 

LA NOURICE , LA PETITE FILLE. 
La petite Fille, 

KJ^ Ue me voilà ai& ! que me roilâ aiiè { 

La No V mes. 
La petite étourdie l£uit-il courir comme 

La petite Fi llè. 

Ha ma mère Noiirice , que je fuis «fe ; 
Ihamie Toinètte va venir bientôt , mon 
autre mie viendra âuflî bientôt , & elles 
me dofaneront toutes les deux très-bien 
de bonnes choses ^ voyez fi je ne fuis pas 
bien aife y bien aifé , bien aife« 
La Noum ce. 

Oui : mais , il vous parlejt de vôtre mie 
Toinetteâ votre autre mie > ailes ne vous 
donneront pus rien ni l'eune ni l'autre ^ni 
Teune lii l'autre nt vous donneront pu» 
lien y je vous rai déjà dit. 

La petite F iiLE. 
Ho I je i^ai bkn i je ne dirai rien que> bon 
joiir ma nàt, & pvûs> coniment vous b<»^ 
Tmê m. ' b 




ii lî fAlJ5( 

ie»-vdU6 ï Se puis > comment ^. jporte mott 
papa j que je n*ai jamais vu , & puis corn* 
mentfe pottc mamao qui eit bien loin , ÔC 
puis mon autre papa , & puis • . . 

Et pis >ctpis , voMi-t-ii pal la langue 1 
Je vous ai défendu de leur parler ni de pa- 
pa m de maman ,carvouf êrcsune petite 
bête là- deffus i &Vous nef voulez pas me 
croire ; c^uand je tous dis que vous a'a- 
vez qu*un papa & qu'une maman* 
La Petite Fi l le. 
Et moi je vous dis que j'ai trois papa z 
tenez je m'en vas vous les compter avec 
mes doîgts, mon papa Nouricicr , Scun^ 
LaNouïlici. 
U ne faut pas compter celui-là. 

L A P E T I t E F I L t È. 

Hé bien , mais quand ma fnie Towtte 
vient, elle me dit que mon papa eftèicA 
vieux , bien vieux -, quand l'autre mie vient 
elle me dit que mon papa eft bien jeunfc 
bien jeune: ho l un vieux & un Jeune ce n*cft 
pas tout de même , c'eft donc deux papa 

quej'ai. 1., . . - 

' La NoffiLicE. 

-Hoîjcyous Afen^4e jamais p«itt 4^ 
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tout cela. Mais voilà cette autre mie yJI 
6iat la (envoyer avant que. votre mie Toi- 
nette tienne; ibu venez - vous bien que fi 
celle-ci içavoit que vous avez une autre 
ixue^ellenevousdonneroit plus rien. 

SCENE V^. 

LA NOURICE , LA PETITE 
FILLE, LA MIE DEPARIS^ 

. L A M I (• 

Mf On joui houtice , bonj'oor* 
La NouRic E. 
Hé bon jour. Madame*, c'eft une mer- 
llciUç de vous voir ici ; cat vous n'y veneÂ 
quedeai^optiiOis fç>is V^pnie. K^ai^ qu'a": 
vez-vous donc:: ? vous êtes toute trifte* 

Hélas je vç^s apporte une mauvaifè 
nouvelle j le perc de Charlotte cft n(|prç^ 
'LÂNbvKicE. 
Son perc eft morç ! . * 

L A M î £• . 

J'en ai reçu la nouvelle à Paris la feniai- 

nepa/Tée» Lé^îivre-bôxnmêl'je Tavois 

• ■ • • 



\ 
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élevé comme vous élevez fa petite ûllc i 

Jielas quand il partit pour le Languedoc 9 

il croyoit revenir fixmois affres j il y a de-* 

meure quatre ans & le voilà mort ; mais 

n'en, parlons plus 9 cela m'afflige trop. C«a 

Nourice je vous apporte ibixante francs 

|>our un quartier de la penfion de CharlocT* 

te 9 où eît votre mari pour me £dre une 

quittance ? 

La NoumcE 

U eft à quatre pas d'ici « je vas le cher-* 

cher. 

La m I £• 

Allez vite , car notre veuve doit arriver 
ce foir à Paris , il faut que je m'y en retour- 
ne au plus vite« 



SCENE VIIL 

LA.PETITE FILLE • LAMIE. 
La pstiti FiiLS. 

NE m'ayez - vous rien apporté ma 
mie? 

La Mie. 

Voici déjà une boëtede dragées > Sc'fd 
mcoit ici dajQs ma poché • 



1 • • 
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La fetitb Fi t l e. 
Donnez-moi encore la poche^ 

L A M I £• 
Qfii eft cette fille qui rient à nous i 
L'a petite Fille emporté 
Ha c'eft mon autre mie ^ elles ne me don^ 
neronc plus, rien toutes deux« 

La Mie. 

Sçavei>vous qui eft cette iille-là ? 
La^etite Fille. 
Ce n'eft per/bnne 3 donnez^moi vite touitf 

Q[?crQ:?Q?Qpqi?Q?QC«3i?q{?Qi?» 

SCENE IX 

lA MIE .LA PETITE FILLE, 
T O I N E T T E. 

T OIN ETTÉ. 

HE voilà Charlotte -^ bon jour ina chete 
en&nt« Pourquoi ne me /àutes-tii 
donc pas au col comme à l'ordinaire B . 

LaPETITCFiILE êm^MToffU. 

C'cftque... 

La MïE- ^ 

Vous venez doik: quelquefois la vo|r $ 
Idademoifelle l 



là tE tAUX 

TdklNETTI. 

Oui » Madamp > je fiiis votre &rVaflt6 
très-humbleé 

Mais qu'eObrCe quecuasdoocaC^^llottCt 

LAl»ETlTEVlLil ftùftmt ta mine. 

Je n^airim» . . tnsûs. ç'eft qus.. • . tçaez je 
m'en vas (jyitf 4 g^ tPf ^ e N Wliçç que vous 

$ C E N E }i. 

m 

La Ml s, 

VOus me f^tçiffçz ^voir de l'amitié 
pçuc c^t^ petite fUle-B : iKogs, ê^ 
de Paii» apfi^jmment } cofmaatt I^CPJK 
jQQiffcz-vous?^ , 

ToiNfeTTB. 

Comment fe la connois , M^49ff9 ^ ^^ 
C*eft moi qui en picns fqin. 

* Vous,MademoifellcI 

' TOINETTI. 

Moi-même > Madame» je lui tiens lie» 



^t mère; & (i ma tëputacioade fille n Vcoit 
bien établie» oa me psendroit ici pour & 
inao vèûcable >€ar>niiV e«t a yvnajfi ira 
d^autse que moii 

La Mifi. 
Cedifcours m'étonne , car c'eft. m^-m&fj 
me qui lui tiens lieu de mere> depuis que 
DousTavôns miftici en noi^rice^ 

TO INBTTÉ. 

Vous vouica rire> & vous ave» tfottvé' 
votre rieuA. 

Je n*û P^ eavic de die 5 iP ihhv:^^ 
fligée de la mort de fon père* 

Toi N<Tt|. 
Cette mort-U eft pouiriant tue ti^ort poiff 
lire 9 c^ il m'éctivit tuer 3 8c dan$ £1 l,et4 
tre il ne ip$ paille point de (k vodïx. j 

. La Mib. 
V^fTons ]^ p W»cci;ie > U y a im W^ 
qu'il eft mort. ^ 

TOÎNÉTtEé 

Cola ne fe peut, e^r y^i if^Hiçi ^Mic^ 
kttïc écrife de 6 jjvppre «x w * df fa owid. 
tmoMuite i c^ ci^piiÀs qu'à iÇM^nte^v^-^; 

sieaasilj8i<fM3aâ ^l»e kMiiefe«isMilft »l^ 
lui tremble & la tête auidi. . ; 



U LE FAUX 

L A M I E^ 

Je rois bien que vous neconnoiflê:^ ni le 
ptre^ nila mère de Charlotte $ car feu fou 
père n'avoir que trente ans quand je lui fo 
époufer une riche Veuve > qui en avotc 
citiquance. 

TOINBTTE* 

Je ne comtois point ce jeune époufeur de 
Yeuves i mais vous connoiflèz encore 
moins le père de Charlotte > qui eft un 
vieux négociant chargé de biens & d'an"* 
nées 1 & qui s'eft tourmenté pendant qua- 
tre* vingt ans pour vivre à Ton aifejufqu'i 
cent cinquante* 

La Mi è. 
II y â damai entendu à tout ceci) maSs 
Mademoifelie > né prenez- vous point cetw 
te petite fille là pour ùtie autre i 

TOINÉTTE. 

Comment m'y méprendrois -je ) je 1^ 

Wu naître. 

La Mil* 

Mais vrâiement 3 c'eft moi qui l'ai t& 
naître 3 & nous ta donnâmes à cette Non^. 
<ice-ci 3 parce que notre veuve emmena* 

^n jeune mari en Languedoc pour fts a£»: 

^es. 

Toi- 
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ToiNErTTE. 

L'a^ipanture commence à riic réjoiiir 5 ca 
c*eft moi-même qui ai donné cet enfuit â 
laNourice , quand Yon pcrc partit il y a 
j^uatreans pour aller faire encore une pro« 
menade aux Indes , & ily emmena fa jeu- 
flciemmc parce qu'il eft jaloux* 

La m te. 

Ouais ! il y a ici quelque friponnerie de. 
Nourice. 

To INET TE. 

Oui •: qu elque qui pro quo d'enfant j & 
fi ce qui me vient en penfcc eft vrai. Je 
-tour eft aflez plaifant. 

La m je. 

LeNouricier vient j il fera bien étourdi 
^e nous voit là toutes deuiç ! nous! allons 

confondre* 

« 

s C E N E X I. 

LA MIE , LE NOURICIER, 
TOlNETiTE. 

Le N0UB.1, ciér.. 

BOn îour , Madame , bon jour Madc^ 
moifelle, je fis bienaîfc de- voir » la 
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ibonne :tenconcre ( car vous via toutes 
,/deiuc enftipble,& vous Be, vous êtiaiz |a. 
flmis Yuës>ti'eft-ce pas ? 

Xa Mie* 
Hé le bon Caliti ! on ne 4iroit p^ qu'il 
-y touche. 

TOIM.ITTS- 

U ell bon hooutie >il nous va dire la vo^ 

X A M I ju 

Répondez * moi ., Monficur le 'Nourî- 

^Icr. . Qttàâd je vins ici il y a quatre ans,» 

trois mois ^rès que nous eâmes donné i 

svotre femme l'enfant à nourir ^vousmcft- 

:tes voir une petite file qui venoit d'avok 
:ia petite verôkî 

T t N'I T TÉ. 

£nvironcetems-li vous m'efi^és i^bjc 
:iine aufli qui en étoit toute n^arquée. 

La Mil. 
'C'cft-à-dire que des deux enfaas quir«« 
voient euï , il endroit mort une ? 
Le NouRici EK. 
En bonne vérité > Madame» vous l'avez 
deviné. 

. T.O INET T-E. 

}c&ùs au fait ; je vcnsque depuis quatre 
jMS:9 ii ndus:&it;c4:oi|e à dwuw enFarki- 
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^vXïtt , que celle qui rcftc , cft la nôtre, 

'Lï NOVRICHR. 

Vous avezdeviné auilî vous. 

-La Mie. 
. Et par cette fûpofition , vous avez tiré 
ilenous deux double penfion. 

LS NOURI C IIR. 

Il faut que vous fbyaiz ibrcicres toutes 
-deux pour deviner cla- 

TOIMÏTTE. 

Mais dites-nous du moins à qui apparu 
tienfcellequîreftc? 

Le Nourî cier. 
Oh devinez ; vous devinez tout. 

La Mie. 
Eft-ce la nôtre qui eft mortel 

Lï NOURICIER. 

'Oh c*cft un fccret que je ne peux pas dirc^* 
qu'aux pères & aux mères eux-mêmes. 

La Mi£. 
Je vois bien que nous ne tirerons pas un 
mot de vérité de ce malheureiuc-là. Je rey 
monte en caroiSè à VinUam^Sc je m'en vais «1 
Parisjconfuker quelqu'un fiir cette afFairs'*^ 
ci : jufqu'au revoir Moniteur le fripon* 
Le No URiciEk. 

X.aiileznnoi donc l'argent de la penfion^ 

cij 



X A M lE. 

Voyez l'éfrontc ! après avoir tkédoUbIc 
entretien d'un même enfant. 

To I NETTE. 

Ce n'efl: pas le premier enfant qu! on fait 
entretenir à plufieurs pères. 



S C EN E XII. , 

tENOaRICIER,TOn>IETTE. 

• T O I N E T T E. 

TU es de mes amis, Nouricier, dis-moi 
donc en particulier 4 qui eft la petite 

iillc reliante 2 

Le 'Nou r icier..^ 

En confcience je n'en fçai rien , ni là 

ï<Iouricc non plus. 
. -. Toi NETTE. 

^He ! qni diantre lefçaura donc,? 

L-E No UR I C I ER. 

j€ vas vous dire l'hiftoire. Mais avou 
-qucuque intérêt pour ^qual foit putôt à.cc- 
iui-ci qu'à cetui-là 2 

TOXKETTE. 

^ui vraiment : & je dopneroi? toutes 



ï NT s r I N'C T. 2^ 

clioies au monde poar qu'elle fut à la Vcu- 
ve"> car ma jcilnc Maîtrcift auroit befoin* 
pour fe marier , d'hericcr de fon Oncle ; 
elle /croit fon feeriticrfe unique , s'iln'avolt' 
point cette petite fille-ci. 

L E N^o u R ï c I E R, 
Ecoutez , Mademoifelle Toinetté . . . .- 
Baillez-moi votre prôtéiSion là-dcdans, 6c 
îè varrotis enfcmblcle bien qui nous en rc-^ 
vicnra,. 




9W 





SCENE xiii: 

EE NOURICIERjTOINETTEv 
LA NOURICÉ. 

La NouRicE tasMéNauricier.- 



T 



Out eft pardu , mon pauvrfe mari. 

L I NOUR IC I ER. 

Tu peux parler haut ,' j'ai bouté Madc*» 
moifellc Toinetté dam ma confidence. 
La No'ur I gi. 

Tout cil pardu, ma bonne Mademoifelle 
Toinetté. 

T OINETTE. 

Qji'cft-ccqu'ilyadonc r 



^ 
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La Novui Cl» 

I fefuble que le démon iè déchaîne m,^ 

îourd'hui pour ainener ici tous les pères 8C 

fiieres; en yla tout pleinja diligence dèr 

Lion. 

Le Novuig I er». 

C^a eft fâcheux y mais ça eft dtôk. 

La Nouricx* 
Comment diantre ic font-ils trouvez li^ 
tretous enfemble ! 

T o I N 1 T T t. 
Nos gens venoient de Marfeille > ic là^ 

Yeu ve » du Languedoc , ils fe font rencon:*^ 

trez à Lion. 

La Nourice. 

Envia déjà qui venont* 

ToiN&TTEw 

C'eft la fcnunc du vieil Oncle , Angéli- 
que, eft avec elle ; que leur dirons-nous h 
LeNouricxer. 

Fanie> va-^-en vite enfarmer la petite fille 
dansnotte autrlb maifon>.qui eft au bout: 
du jardin ... va donc vite 3 cours. 

TOIKETTE. 

Tuasraiicmi cela nous donnera ktem& 
de chercher un expédient*. 



iïnstii^ict: ^ 

S CENE XI V-^ 

ÉE NOUKlCIER,TOINETTEr 
hh FEMME DU VIEILLARP,. 
ANGELIQUE. 

T o I N E T T % tmhr.^S*nfî 
lE^ H ! Madame y gu£ j'ai de joye d£ voos^ 
*^ ttvoii après un voyagç de quatee ans. ^ 

La Ff MMIE DU V I E1I.LA1LO.* 

Bon joor Toinetce^ ylion jcmr ; nous avo9^> 
tous stm49 ioipatietiçe de voir les^eux^^' 

ToiKrTTEf* 

J'endcimndois des nouvelles ;auNouri^ 

cicr. 

Le Nou R.ICI ERi 

Ma femme lès cft aie querk à un Château? 

tf ici aux environs -, c'çft que l'y a une Da-- 

me qui nous les emprunte quelquefois- 

pour joiici: avec. 

To I N E TT E h^i aaNçurtcier,' 

■ 

Fort bien ! haut. Jç ne les ai point vûeS^ 

de ce voyage-ci. 

l A fnuMM n y V I j£ X w Aitp. 

il faut vous avertir Nouf icicr , d'une p^^ 

SOXC'9 que mon mari vientde^cecratre - 

c.iiîi> 



V 
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une Veuve , qui cft mcre de l'autre petite 

fille , que vous avez ici avfec la nôtre. 

' T O I' N E T T E. 

Hé ! quelle gagure , Madame ! 

La Femme Dju Vieillaho. 
Je vais vous conter le fait. Mon rtiari Sc 

moi fomm^ venus de Marfeille par Lion 2. 
cette Veuve vient du Languedoc ; le ha- 
SKird nous a raflembicz à la diligence. Cômr 
me on ne fçait de quoi s'entretenir dans. 
ces voitures •, après nous être raconte Thi- 
ftoire de nos fàinilles-, nous avons reconj- 
llur[ue nos deux petites. filles avoient été 
nouries par cette même Nourice-iij-mon 
mari^comme tu fçais efl: entêté defçs idées^ 
de fimpatie, d'inflrinft , lia Veuve eft en- 
têtée des mêmes vifions y ils veulent pat 
rinftinv5l feuldiftinguer chacun leur enfant 
c'efl une gagure enfin; ils veulent que fans 
les avertir , on leur faflc voir les deux peti^ 
tes filles toutes deux enfcmble. 

Le N O UR I C I e R l^ask Toineue^ 

Toutes deux enferable > Madame Toi- 
nette ? 

TOINITTÏ. 

Vous faites bien de nous avertir > je vaiiJ^^ 
difpofer tout pour la gageure > entrez dans. 

la falle du Nouricier* 
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LaFimme du Vieillard.. 
entrons > ma cherc nièce , entrons. 

A N G £ L I QJJ £ ùas a Toinette. 

Icfuisâudefëfpoir, Toinètte, Valerea 
paru Jà y &"ma tante s'cft àpperçûc qu'if 
ûî'aimé. 

To IN ÏTTI. 

Nous parlerons dé cela tantôt , entrez. 

SCENE XV. 

LEN.OURIC:IER>TOINETTE~, 

L^I NôURICIEK» 

TOutes deux enicmble , Madame. Toi- 
netce ^ 

^ 

T OINETTE. 

Quand il n'y en a qu'une •, la gageure 
m'embaraiTe. Mais allons voir avec la^ 
Nourice ).quel tour nous donnerons à ceu 
Bc afïairc-ci. 
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iâiâiiliâtlilâiâSf' 
ACTE It 



SCENE I. 

lîE NOURICIER , TO I NB T TE^ 

I 

Le N our I c I e r; 

VLa rhiftoirc, MademoiftUcToinct^' 
te , via rhiftoire des deuac petites fil'- 
ks 3 6c cette Kiftbire là fut^que ma femme 
ni moi ne fçavons puàqui appartient cel* 
Ic-ci j notre BaiUi dit ii-mcine qu'il ne 
pourroit baillé li-deflus qu'une ièntence ai 
croix eu pile 9 &qa*il Êiudiolt tirer la pc^ 
tire £Ue > comme la £eveaa gaceau. 
To I nette; . 
Cette feveitombera i la Veuve yû ta' 
veux faire ce que je t'ai dit s & je rendrai- 
par là Angélique hcritierede fon oncle. - 
Le Nov&ic I er. 
Je ferai tout par amitié pour vous ,;e0J 
cas qucf jr trouve mon comptCt, 



riq^STiNcr. ^^ 

To I NITTE. 

•Tu l'y trouveras : mais pour arriver i 
fiotrc but , il faut d'abord leur dire , â tous- 
«gaiement» que les deux petites filles font: 
siorres. 

Il NouKicriR^ 

Toutes les deux mortes , c'eft mon avis y 
je m'etx vas donc leur dire la parole. 

ToiWETTt;» 

' Attend : il fiut que ce foir u femme j». 

elle donnera mieux le ton à cette nouvelle- 
affligeante ; une femme a la feinte & lcs^ 
larmes plus en main qu'un homme . 

1e NoifUïCiERv: 
O ma fcminè pleure comme eune pcia- 

Toi NETT»" 

Moi pour confirmer, cette nouvelle air 
Vieillard fuperftiticux , je le prendrai par 
fon foible i je lui dirai qiie fon enfant ne 
pou voit pas vivre, qu'il etoir né pendanr 
réclipfe 5 il croit tout ce qu'on lui dit far- 
ce ton-là. Il crut être mort une fbis y ps^rcc 
qu'il avoir été le treizième a table , ^ il' 
ibupçonna un jour fa femme d'infidélité ,. 
parce qu'il avoit rcnverfé la faliere , & 
qu'en rentrant chez lui,il avoir vClIc croifi 
fane, à gauclie». 



ys t E F A K 

Le Nouricier* 

Bon y bon, je luidirai , que notre Bcfger 
avoit enforcelé le lait de la Nouricc ; & 
qa'il.avoit dit des paroles vcnimeufes 
fur le mouton, d'où venoit la laine du 
maillot de Tenfanr. 

T O I N ETTE.- 

Voici le Vieillard, avec la Veave , p 
vais inftruire* ta femme , dis-leur feule- 
ment bon jour d'un air triûe pour les pré- 
parer. 

S CE N E IL 

EE NOUKICIEK > LE VIEILLARD», 
L À V E U V E. 

Le Nourici er. 

B On jour 3 Moniieur > bon jour Mada- 
me.. 

LeVieillard. 
Vous bi^ lé Nôuricier apparem ment î 

Le N.our ic I er. 
Mêlas oUi , Monfieur , fi vous l'avez pour 

agréable. Hé vous êtes le mari de Madà" 

me \ & Madame eft votre femme 3 Eftee 

wus >Màdamc , qu'on dit qui êtes Veuvcî 
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Le Vieillard» 
'Sicile étoit ma femme & veiivc, jcïc- 
rois donc mort? peCte foit du Tôt i 

L'E "N O U KIC 1ER.. 

Je vous demande excu(e ., c'cft que j'ai 
rcntendemenc trifte. 

Le V lEILLARD. 

Le benêt! 

LlNoURICIER. 

Maftme va vous parler^ car an'eftpai 
fi benêt que moi. 

SCENE III. 

LElVIE-ILLARD , LA VEUVE. 

Le Vieillard, 

CE miferable ! me venir dire c^mme â 
j crois mort . . . cela ma frappé j il ne 
faut qu'un mot pour porter malheur -, il 
y a comme^cela des pronoftics ;ce..coquin- 
là vvous pi;cndre. pour ma Veq ve :1 

La Veuve. 
Cela m'a auflî bkfle ; car le mot de Veu- 
ve eft un coup de poignard pour moi .de- 
puis la mort de mon mari. 






j8 LE FAUX 

LBVlBILI'AaD. 

-C,a , Madame , il faut attendre ici qu'on 
nous amené les deux cnfanscnfemble, fans 
nous les diftinguer. 

La Vevvî. 
oui , Monfieur , afin que nous les di&ixtr 

guions par rinftinét feuL 

Le V I£ I LtAIL0. 

Gh I je gagncrai4a gagure , car j'ai un int 
tinél infaillible. 

La Veuvb, 
Le mienmeferoit difcerner entre mille 
perfônnes inconnues > non feulement un 
enfent , mais un coufin ^ un petit coufia 
au dixième degré. 

Le V 1 1 1 Lt ar^. 
Ceft un inftinâ: ordinaire i mais le mien 
me fait aimer 3 ou haïr p^ avance ceux 
qui font deftinez à me faire du bien> oa 

<iu mal. 

La Veuve. 

Cela eft tout naturel ; & dès l'âge de qua- 
tre ans , 'j'ai eu de Tantipatie pour le Mé- 
decin , qui devoir faire mourir mon mari. 

Le V I E IXLARD. 

Cela eft tout commun cela ; mais ce qui 
vous étonnera , c'eft que je vois en rêve 
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(tous les lundis; ce qui me doit atriver pcti« 
,4aat la Jcmaine* 

La Veuve. 

: Cela ne m étonne point; mais ce qui va 

'.vous iZirprèndre , c'elt une de mes cau- 

r£nes, qui mourut p9i7àlitique à Paris.; \'é* 

tois à Lion ^ âmeitire que la parali/ie lui 

faifoit mourir un bras, le mien s'engour* 

difToit : voilà & jambe morte » la mienne 

eft froide comme marbre , & j'ai vérifié 

minute pour minute , qu'il me prit un 

êvanouiflèment ^ns l'inflant qu'elle cx.^ 

pira. 

Le Vie-ixiar1>, 

C*eft une cho& triviale , que la fimpatic; 
un de mes amis iê maria à Paris 3 & moi 
étant aux Indes.3 au moment de ion maria- 
ge > je fêatis dans le coeur > un épanouiilè^ 
méat , une joye ; mais ime joye , que je ne 
iÇavois pas d'où cela me venoit. 

.La Veuve- 

Rien n'eft plus ordinaire >mais ce qui eft 
'/înguiier , c'eft qu'à Tinftant qu'il meurt 
une perfonnc dans le monde , tous.ceux qui 
Tont nçz fous la même planète , fcntcnt 
quelque chofe > on n'y fait pasd'attention, 
parce que cela eft imperceptible j mais 
^elâ eft pourtant vrai. 
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Li Vieillard. 
Mais ce qui vient de nous arriver à loift 
deux fl'cft-il pas vifible. 

La Veuve. 
Plus que vifiblc, palpable ; car on vierit 
dc'nousdireîci-jque nos deux petites fil- 
les font dans ce Chat^u^ où nous venons 
de pafler- 

Ll Vl EIXLAR D. 

Hc bien oiii ., nous y paflbns fans le /ça- 
voir 3 & cependant j'ai fènti une émotion. 

La V iuve. 

C*eft moi qui vous ai dit la première 
que le coeur me palpitort. 

Le Vi E I XLARU. 

J'ai fenti treflaillir mes entrailles pater- 
nelles. 

La Veuve. 

' Les entrailles maternelles font plus fenfi- 
bles. Hélas il y a double fimpatie entre ma 
petite fille Çc moi •, c'efl: mon mari que 
f aime dans fa fille , jeTaimerai encore dans 
la fille de fa fille , '& dans les icnfans de 
leurs enfans , jufqu*à la dixième généra- 
tion. 

Le V I e I LL ARD. 

Non , cela ne paflTe pas la fcpticme, le nom- 
bre 
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fire'de (cptcA climacerique ,' tout change^ 

dans. la nature de *fèpt ans en ièp^t ans.. 

La Veuve.- 

j^CDtends- quelqu'un. 

Le Vieillar»; 

Ce font nos petites Sllcs y car ma teir^ 

drciTe . • • 

LaVeuve» 

Ne les regardez pas ,.il faut-dêvinetr 
par la fimpatie feule. 

S C EN E IV'. 

* » 

LE VIEIILARD, LA VEUVE,. 
TOINETTE , LA NOURICE. a«»»«. 

m\m9uehoirà la main , feignant dtfUuret.: 
Le V-i e<i lla rd- 



o 



\Ji /ans que U^ yeux s'en mêient;'' 
La* Veuves^ 
Nous diftingueronS'' pardcs firnpfo mon*- 
Ycmensducœur.- 

Le Vi ej^ LJlîitt.*- 
Elles font proches de nous ^♦carjç-^oomï- 
inencc à fentir unpetitircroiflEementagîéà»' 



Ia Veuve. 
HiUs > ftn eus Jiier «n pré&tiuwcnt. . 

Le Vi El L L Ail|>«. 

Voilà juftcmcait ttuc 4cjDt qui me toxBi- 
I£a J'autrc jour. 

XoiKETT»;- 

G^c toit cil rêvp îipparcnunent»- 

Le Viel lar B:^'*»«/?iwf*"- 
Je fuisnéibus une ét(|i}e- bien msïika»- 

La VEirvEè' 
}e ne pissikpporter ma douteur ;. je vais-^ 
lue rtpoTer > ou/plucôc m'f vaooiiir Jâidài»' 
dans^ 

fiQiiir/. 

X<o i,N ^ Tir «i - 
ticoiitOTiçr.,- ^ 

<®lous itv^rd'«^|it>.MâdeinoifçUiÊi^ 
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nette , je fuis toat hébaï quous avez çw 
d'efpric que moi y 8c fi vous n'avez pas la 
meine £ niàifé. 

TOINETTR 

C,i voilà donc ngtre. Vieillard perfùa- 
dé qu'il n*a plus d'enfanti il faut tirer fc- 

crettcment de l'argent de la Veuve, comme 
îp. t'ai. dit.. '^ 

Le Nouricïir. 

Oiii quand j!aurai baille à la fourdêine 

rcnfiuit à la Vc uve avec ces brinborionsi 

de papiers que je. vous ai dit >on nepptt£« 

rapuTy ôtcr; . . 

Toi NîTl^E. 

Non /ans douce; mais il ne faut pas que 
le Vieillard fçacbe cela d*ici â quelques 
jours., 

Le,N:0VRI C-I.BRTi, 

Ca je m'en vas vite quérir les deuxpa-- 
picr$> pour négocier tout ça avecia Veuve* 

To IÎ4ETTE feulé. 

Jcfàis reflèkion qu'ilfaut rendre fervi- 
ce à. Angélique fans l'en avertir -, car je 
dfcshcrife: Valero par ce mancgc-ci : & IV 

ittQur d'Angélique pour lui. •'.'• II fàur^ 
JÈLJ5igu.cï:iflc decèt:amour-lâ.. 
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SCENE VI. 

TO INET TE , ANGEElQlUE. 

An o-eliq^ue. 

AH Toinectc je te chcrchois pour me 
réjouir avcc.toi en liberté : raajojre 

n'eft .point intcrrefféc , & c'cft lé plaifii: 
fcul de voir Valere èipercr de grands biens; 
j'en e/pcre encore de plus grands , & je 
puis à prefcnt aimer; V.alercfans crainte. 

S CENE VIL 

r 

TOI NETTE , ANGELIQUE,, 

V A L ÈR E^ 

Val EUE. 

Quelle agréable nouvellcîah! Ijellè An- 
gélique vous me voyez comblé de 
jèyc jUanfporté. . . .• 

Vôtre joyeett: raifonnable , vous voilai 

héritier.. 

Va-leu;*. 

Mé c'eft de votre bonheur feul que jf ^ 
fius^ trani£orté;. 



A 



4f5 LE FAtrx?^ 

G'cf! lé vôtce feul auiïï que j'cnvifige."' 

Voir ce qu'onaimeheureux; *-«»- 
Voir lé mérite heurew. . • ». 

V ALïx b; 
C*éft un plaifir fi vif. . . . 

Akcjeliclvx. . 
€*cft un piaifi r pour moi* . * . ^ 

«Ah ii mon amour ! 

A N o EL I qjJ B > Toinetnld ttrei - 

• ©ui TOUS tncritcz.* 

Val eue; 
Vous approuvez donc cette amour >-' 

An G ELI QiTE, Toimtulêt'mffr^^ 

Je ne vous-dis fas. . ^ 

. ^é vous dis moique vous moderioE toa^ 
idëusla ^ye que vous avezd'heriter:al'^ 
ièz<:onrolerainonde Scunetântc^ipleu^. 
sent i pre&At dexe qui vous léiçUit^ 




Q 
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se EN E VlII.^ ^ 

EA FEMME DU VlElLLARttU 
ANGELIQUE , VALERE,. 
TOîNETTE. 

Ia' Femme du Vieillarit. 

Uoiquc je n'aye point vu m^ petite-^ 

^^ fillcdcpuislc tcms de & naii&ncc , je • 

ne laiiTe pas d'être fâchée de fâmcmimah^ 

\e ne vcax pas exiger d'Angélique qu'elle t 

paroifletriftè d'une chofe qui âotcMtéi^ 

jçiiir. 

An gel 1 0.17 Eï 

Madame. 

La Femkie w Vïeïi.ï'Ai^d; 

Çorntdecompliinens, nous nom aimenr- 
trop vous &inoi , pour nous diffimulcr. 
nos fcntimens l^ne à l'autre ; & jeme iiiis 
appetpië que Vakrc veus aime affez , pourr 
ifêtrcpas fidïé devons o«tir les efte»» 
tes de fa focceffion d'aiHC laante. . 

▼. A.XE.B.S5- 

Madame. < 

La FEM«r^rô:,VlEIttAE.DV 

, IjcvousimBPfciîicnce auiE-bien <gi!i 



tE PA UX 

. elle j je n'aime point à entendre dire des 
chofes qu'on ne penfe point ; & pour vous 
dire çn un mpt mes^fentimens , Je me con- 
fble contre mes propres intérêts , de n V 
\(oir plus d'enfant , puifque cela peut faire 
le bonheur d'Angélique que j'aime. 

Toilette* 
Séparez - vouSl , votre jaloux pouiroir 
vops écouter- 

r 

s CENE IX. 

TOINETTE,LEN OURIGIER 

Le Nouriciek. 

V La les. deux' papiers , Mademoiftllc^ 
Toinctte, j'en ai deux pour les deux 
petites filles .j'en brûlerai un, & je donne- 
rai l'autre i la Veuve , pourquc--. • . 

Tot-NETTE, 

Bllc vient', achevé ce que tu as coramen" 
ce , moi je vais difpofer nos gens i partir^ v 
Ikns approfondir rafFairo 

SCENE 
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se EN e: X. 

LE NOURieiER, LA VEUVES 

Lx Veuve. . , 

r 

VOus m'abandonnez bien Vousautres \. 
& depuis le coup mortel que vovw 
m'avez porté , vous deviez bien me venir 
parler de la petite dcfiiate , & me conter 
toutes les circonftanccs de fà mort pour 
ineconfolcr. 

« - - J 

Le No urî c ier* 

Vous èt(is donc bien fichée , Madî^mc , . 

d^être comme ça orpheline d'eune fi^e 

unique J 

LâVeuve. 

Je donneroislanioitié de mon bien, pour, 
Ivii rendre la vie. 

Le Novblicier. 

Comment ferions-nous pour ça ? tenez ^ » 
Madame, iî vouspouviais lïc dire mot > & 

faire femblant de rien , je vous dirais qucû- 
qucchofc. , - 

LaViuve. 

Que me dirois-tu ? 
Tpme m, ^ 



^ LE FAUX ' 

Le NpuRi ciER.. . , 

l?<Jûâyqttcdwfe«quiy<His fcroit ben aï- 

fc : mais foycE àwc tcn aife coût bas î car 

quand les femmes font ben ^iics pu bW 

fâchées, ailes giapiffons,. 

La V.suv^, 

Parle vîte^ • . 

Le N ouRici ER. 

*Etîlne faut pas que ces autres pères & 
mères fçachent ce qu'où fçaurias ', ça fait 
que nous avons dit tout haut que les deux 
pentes filles font mortes, &ly an a encore 
€unc en 'vie , qui eft fi gentille , que' c eft 
vous toute rfiôulèe. 

t • • La Veuv e. 

- Ahlc'eftla mienne fans doute; 
Le Nour i.c lEJL- 
Paix 'donc ; car fi ce vieux homme fça- 
voit ça , il en voiidroit avoir fa part.. 

L A V E u V E. 

Ah fais-la moi voir, fen «leuts d'impaii 
tic'nce . 

Patience .; je l'ai ferrée ^qn^tgue part; 
mais je ne veux pas Taveindjce-^iatit que 
CCS autres foient cnralléz;- ^- 
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La Veuve. 

Oftlcur a ammcnc ixjçi caroflc , je pourtai 

reftcr ici après eux , & j'cnimencrai ma, 

fille, ma chère fille, le gage précieux d'ua 

iTiari que j*aimois tant. 

Le NounïciiR- 
. Aile cft à V0S3S ; ni z. qua voir ce que 
vous y voulez mettre. - . ; 

L A Vl^VVE. 

Je te recompenferai libcrakmcnt. 

SCENE XL . 

LE NOURICIER, LA VEUVE • 
LE VIEILLARD 5c S A FEMME. 

.Ll VïEltLAH». 

^^ ' ' ' ' 

JE veux m*emportcr , ma femme , je veus 
mè mettre en colère: ces canailles , ces 
mife râbles ! me dire que ma petite fille cil 
morrc , & je la viens de voir à. une fenêtre 
au bout du Jardin : ils l'ont enfermée dans 
Hîià chathbre pour me la cacher. ^ 

La Veu-v^. ■ 

Vous vous trompez fans doute ; ces gças->. 

' ' '. . • ' ■• * ■ ' 

Ci) 
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ci font de bonnes gens j'qùi n'y entendenç 
point finelCe^ 

. Le YltltLAKD. 

le vois que vous y entendez fincflè,Tou$ 
Madame , puifque vous les ibutenez, 11$ 
l'ont cachée fans doute, pour vous la don- 
ner à mon préjudice : cela elt bien mai- 
honnête de vous approprier mon enfant. 

La'Veuv*. 

Puifque vous le prenez fiir ce ton là , 
Mwfieur , l'enfant eft à moi 5 ces gens-ci 
fin rendront témoignage. 

LeVibilï^ard. 

tfousrzVez gagrié'les témoins. 

L A V E U V Ef 

Si je manquois de 4:cmoins , vetre âge 
^éiBoigneroit contre vou$. 

I^^ Vie ni. À ni. 

Pour qu'on pût croire un cnftnt â vous 4 

il faudroit qu'il eut'quînze ans. 

La VeuVe. 

Il vous fied bien dej:eprocher Tage! 

LeVîç illard. 

* Vous voulez avoir un en^Ot pour vqu$ 
faire honneur. ," 

L'a VÊûy'É/\, . 
; y«us auriez beau en avoir , ils ne vous 
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iRsroient poim honneur > caiSon necroiroié 

pas. . - 

La Femme duVieilard. 

Je vous prie , Madame ^ de m'^paigner 
^ans vos inveâives. 

La Vevté. 

Je n'ai point deffcin àor vous offenfet , 
Madame ; mais croyez-moi, vous. dcver 
me céder la petite fille j car pour Votre hou;* 
neur auifi , vous ne devez point ajoir d'eu- 
ianr avec uil mari dé cet age-ld. 
Ls y I £ 1 1. l'aria. 

Morbleu Macramé î 

Xa FficME DV ViÉilIARD. 

Moderez-vous, Monfieur , & vous j Ms^^ 
dame -y tâchons plutôt de ^rer de cet hom- 
me-ci des éclairciffemens* , 

La 'Veuve:. 

Madame a raiibn ; car nous ne devons 
point fouhaiter l'enfant d'autrui. Dites 
la choie comme vous la fçavez Nouriciei^ 

L E Vl EÏLLARD. 

Parle-donc miiérable , parle { [cet «ar 
fant-Iâ n'eïl-il pas à moi ? Hen. 



Le N o u'b. I c I ï r. 



Oui Monfieur. 



• / 
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La Veuvi. 
Comment donc malheureux 2 • ^ 

Le NouKic I ER. 
Il eft à vous auflî , -M adamc. 

L E Y 1 E 1 1 L A k D. 

Plaît-il? 
r ' Le îTouricier*^ 

Hc mais.;. . . puifque je ne fçavonsau- 
quel il eft , vous y avez chacun la naoiiic. 

L E V 1 Elit ARDU 

Ce coqiilivl 

*X Ê NovRicTi^R. 

Ne vous fâchez point , & Jc.m'cn va« 
vous conner tout ça > qu'où n'y conuoî- 
trafe goûte. 
►_.„-. La Veuve. ' / 

Explique - nous au moins ce flur rend 
l'affaire obfcurc i . , •. 

" . ' Le NOITRICI ER. 

• Ce qui faitrobfcur. Madame , c'cll h 
ptite vérole; car quand la ptitc vcrolc 
s'adonnit cheux nous, ma femme l'eut (|u à 
*ii^cn' voj^oit goûte. Vos deux petites 'fil- 
les l'eurent , qu'on les défiguroit l'euiib 
d'avec l'autre -, car notre étourdie de far- 
vante en les remuant , les broullit toutes 
deux fan« s'çn appercevoir : tantia qu'il en 
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ftiôùtut eunc4 ma kmmc, cjuand- aie re- 
vit claire, ne vie plus furie vHfagc de Tau- 
^rc les étiquettes de la rcflemblance ■, pour 
voir laquelle c'étoit ; & vous même qui ne 

les avez jamais veucs> vous n'y ycrais gour 
tenon plus. 

ê 

Lt Vî ÉttlAKD. 

Ce que je vois clairement , c'elt que 
Vous êtes un fripon , & que pour avoir 

double pen/ion «vous avez caché la choies ; 
Le N c ûri cier. 

Je l'ai fait en confience ; Monâ eut *, car 
c'cft que j'attendois que l'enfant fût en âgc^ 
de raifon , afin qu*al eut la raifbn dcvoiisi 
dire > qni eit fbn père & h mère. ' ^ 
Le Viei J.L akd. 
Quel animal l .un enfant fc ibuvenit do. 
moment qu'il eli né ï 

Le Nouricier- 
Ha i ha , vous me faites apparcevoir que 
Je fis un fot. 

Le ViEittAR^, 
. Un fot ^ qui a pris Targent. 

Le Nourîg I er: 
Mais,eft-ce ma faute, fi je fis une hé* 
te. Je n'y ferai pu attrapé ; car quand je^ 

prendrai deux petites iiouriilbnnes èiifem* 

eiii) 
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ble 9 je les prendrai mâle & femelfè? 
Li Vieillard. 
Ne nous asnufons point avec ce mifeca- 

ble. 

LeNouriciik. 

Accommodez - voos donc tous (culs ; car 
ni a queune fille A vous tretous ^ je n'co 
ai pu d'autres à vous donnei;. 

SCENE XIL 

LE VIEILLARD, LA VEUxVE 
*' LA FEMME DU VIEILLARD. , ^ 

La Ve vyjl^ 

IL faut voir fi la Nourice ne nous donft 
nera point d'autres lumières. 

La Femme du Vieillard. 
La Nourice m'a conté la choie ainfimor 
pour mot > & l'affaire me paioît ob/cure. 
• Ie Vieillard. 
L*afiFairc eft obfcure pour vous , Madar 

inç ;mais je trouverai moi cent maniores 
'de Tcciaircir claires comme le jour: par 
•exemple > n'y a-t-il pas des devins l 
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- La Vjeûve. - • 
Monfieura raiibn > n'y a-t-il pas desti- 
teuts d'horofcopc ? Slls' dirènt que là pe- 
tite fille n'a pïus de perc > c'eit la mienne >. 
celMftcïair. 

La FeWME titJ VlEILtARD. 

II iâudroit des' pf cuves pluî /erieufes & 
plus. certaines» pour une décifionde cette 
importance. 

LlVlîïLlA IbD. 

Allons conférer eûfemble < Madame^ 
rfes moyens gue nous choifirons. 

La Viu ve- 

Entrez toujours > Monfieut , j'ai un mot 
à dire i mon neveu , que ie viens d'appei*' 
cevoit. 

r 

SCENjE XIIL 

* # 

LEVIE1LLARD& SA FEMME^ 
Le Vieillard. 

JE viens de Tappcrvoir aujfîï , Madame 
& il vous regardoit avec des yeux . . . ^ 
ce Valcre a dans la phifionomie quclaM». 



it Ï.É FAUX 

diofe de Ainefte pour inoi j & le rêve que 
f ai fait • . . fhais né parlons à prefent que 
delà petite fille , j*en veux voir k vérité 
La Femmïdu Vi£illarï>. 
Vous ne verrez jamais que desfantdifes* 









ACTE III. 



SCENE I. 

ÀNGÉLKXtTE , V A L E R E, 

TOINETTE les hMs cwi/ex. entré tes deux» 
* ANG£t I QjfE. 

NOn , Valere > non , je ne puis me 
vaincre là-dcflus » & quelqu'cBime 
que j'aye pour vous, fi vous étiez riche, 
Se que je ne la fiifie pas , Taurois peine i 
me rêfoudcc à vous devoir ma. fortune. 

Val ERE. 
Je conviendrai avec vous qu'il y a plus de 
plaifir à tout donner*, mais il y a peut-être 
plus de délicateflTé à vouloir bien devoir 
tout i ce qu'on aime*. 
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■ T OINITTE. 

Vos délicatcflès m'ennuyent : vous avez 
Fun pour Taucte de petits fencimens do- 
liez, minces y on voit le cicrur à travers : 
rajfonnohs un peu plus folidemient. 

Angeliq^ue. 

•Je tàifonnc comme je pcnfc. 

To I NETTE. 

Ecoute2:-moi. L'aventure d'aujourd'hui 
vous donne occafion d'accorder enfembie 
H bagatelle & le folide : vous ignorez en- 
core qui de vous deux fera le plus riche > 
vôtre fort dépend de ce qui fera décidé fur 
la petite fille : en attendant la decij(îon,vous 
jbiiezgros feu, mais vous avisz {eu» égpl ; 
compolcz 3 & ptomettez- voiis Tun à Tau*? 
tre , que celui de vous deux , qui aura une 
fuccelfion , la partagera avec ce qu'il aime : 
quelque chofe qui arûye > vous n'aurez rien 
à vousxcprôcher. 

Val ERE, 

Elh: a railbn; cet accommodement ter- 
mine notre difpute. 

A N G E L I QJI E. 

Yy vois encore un grand obflacle ; c'cft 
lajaloufîebizarc, que mon oncle a conçu 
contre vous. 



ToiNETTE. 

Le voici , cloignez-vous. 

SCENE I 



LE VIEILLARD, LA TEMME 
PV VIEILLARD' y TOINETTE. 

La^ BMRJE PVyi£iË.X AK9'* 

ENfin 3 Monficur , puifque vous êtes 
convenu avec là veuve,de cette mânie- 
xe d'accommddenient , fatisfeices-vous» . 

Le Vie I LL ARiJ. 
: Fort bien. Mais vous ne çic repondez 
point fur Valcre , Madame ; jç vous dis que 
Valerc n'a (jyu'à fe refoudre à tie voir jainais 

Angélique 

Toi N É -tT É. 

jàïoui dé Votre femme , jaloux de votre 

fiiièce> ne Tetes-vous point de moi auifi 
Monficur. . .. „ 

Le Vieillard. 
J*ai cent raifons pour lia'ir cet homme- 
là. Premièrement, j'ai tiré fâ figure, & 
)*ai vu dans les le tues dcfon nom > qu'il É-^ 
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toit mon fléau ; & cela joint au rêve que 
jt fis la nuit > que nous couchâmes à 
Lion*>.« 

LaI^bmme du Vieillard. 

.Contçz-nous donc enfin cette chimère. 
Le V I e I l l a r p. 

Il -n'y "a foiht de chinrcrej car en doi>. 
mant^je vous vis comme je vous vois , vous 
promenant avec un jeune homme dans uji 
;ïoi5« 

T ^O î N E T T E. 

Ce bois étoit dans votre tête. 
La Femme nv V iîb il.lar©.* 
G^ft donc-là îee qui «rous fit réveiller 
comme un furieux^ 

L E V l E I l l A R n. 
Çp n'eft pas être trop furieux de ne vous 
avoif. rien dit ; &qus|nd en a des certjtur 

desauflîgrandçfi-r.-i ,r\ . :- 
T o I N E T T «. 

Que celle d'un fonge. 

Le Vieillard. 

Mais ce n'eft pas tout, car je vis éan$ 
ce même fonge, uprii^t^^ un chat noir j 
Noltradâmus dit , ^e^uand le lion & le 
chat • . • • f ai oublié la^centurie , mais iiefl: 
iplair qu'elle a été faite pour moi: car un 
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lion ^ c'étoit en arrivant à Lion ^ & vm 
jchat, c*ettune trahifon 4c femme. Il ne 
faut point hauffer les épaules 5 car le len- 
demain, jefustout^tonnéquc VglerercC 
fembloit à ce jeune homme, qui étoitav,cc 
vous dans ce bois. 

La Femme ^u Vieiliard 
Il faut avoir bien de la patien c^ , pour ér 
coûter vos rêveries.. 

Le Vi e I X l arb» 

• 

N'en parlons plus ma femmes fc vci» 
bien tout oublier y^ je vous pardonne. . 
La Femme duVieixlaild. 
Ç9nunenc donc., vous ^le pardonnez î 

Le Vieil larb. 
Enfin vous me dites que cela n*eft pas 
vrai; cependant thon fbngcm'a dit le con. 
traire , & les fonges fi>nt plus -vxais ^eles 

femmes > ils trompentfnoks. ' ' 
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SCENE III. 

LE VIEILLARD, LA FEMME DU. 
VIEILLARD, TOINETTE, . 
L A V EU V£. 

La V e V V i. 

a 

.... 

LA Nonrice & le Nouticici: nocis )io»t 
amener là petite fille : je vous £çai bon 
gré d*avoir imaginé le preitiier un ôiôyen 
iûr d'éviter un pxpccz^ ou les Juges fe- 

toicnt fort cmbî^aflè z. 

Le Vieil la h d. 
Quiy Tôinette , fai imaginé un moyen 
fàt pour coft^oîàc quelle çft la mère de 
ia petite .fille.' 

."lwVv^ve: / 

Nous rious«it tiendrons au jugement d'ua 
Juge infaillible s c'efî Tiaftina naturel , 
qui fe trompe moins que tous les raifomie-* 
mens , & que la ràiCçhinêmc^ 

L e"* V I E ^ L J. A 1^ D. . ' 

Ce qui eft dit, eft dit.. Celle des deux 
mères > que la petite fille rcçonnpîcç^ p9^ 
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£gL mère » la fera réeUemenc ; & il n*y a 

tien de plus fqr* . 



SCENE I V. 

VALERE^ LE VIEILLARD], 

LAFEMME DUVIEILLARD, 

TOINETTE, LA VEUVES LA 

PETITE FILLE, LAN OURl- 

ÇE,LE NOURICIÇR. 

L E NotJKÏ C 1ER» 

G Are gare , via rinftinâ; qui vient , 
via rinftind qui vient j ne ftutpas 
que perfonne dife rien , pour <jttc rinfti«â 
parle tout feul. 

La P^tlTJE'-Fl l t€. 

Je fcrmç les yeux ben fort ^ bcn fort , 
pour ne point voir tous mps papas Sctoutes 
mes mamans 3 que quand ypus me dirais i 
fc^cftfait, commeàladimùfcttc. ,. 
L A N V K if JE. 

Vous pouvez 6uVru: les yeux •, mais pc ' 

tournez pas la tête , qu'on ne vous le diCc > 

flc:«gardéz-lcs tous bien long-temis i bien 

long^tems 
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long-tems avanrque de parler* 

La petite FtHE.' . 
Vous me l'avez dit déjà, afin de Voir, fi 
|e fendrai remuer là decfeins mon papa 8C 
ma iftaiiiané 

LeNoitrïciîk:. 
Oiii, & après, touccre qu'a dira , ftr* 
vrai*, car j*en ai tant vu comme ça à Parfs- 
dés petites fiUes aux en£ins trouvez , qui 
difent , via papa , via maman , & ils rfct» 
manquent pas urt ,' cela cft admirable t 

LeVi BILLARD* 

Nous allons être jugez;. 

L A V Ê tr V E. 
Regarder bien la belte enfant. Qu'elle djt 
jolie l 

T O I NE T TE» 

Vous corrompez le Juge- 

L A V È u V e. 
Je fuis fore qu'elle va courir à mou 

La PETITE FiLLir. 
Oh podnt rmais . . ^. je fens déjà . . * afe 
c^eft ccHe4à qui cft ma belle mamanl 
LaFemme dv Vïeillarb. 
Regàrdcz-bien au moins , car vous *ou$ 
trompez peut-êue. 

7im im ' f 
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oui , c'eft roos qui êtes ma vtaye ma- 

"**°* LeVieiliarî). 

En £âut>U davantage î il n'y a que IcS 
premiers mouvemens qui foient vrais . 
parce qu'ils font naturels : viens ma- fiUe , 
viens, embrafle ton papa. , 

ï.\ PETITE FlttE «f(«#4«l* r^^/i-"'. 

Fi.fi! 

Le'Viiïi.I'AB-d- . 

C'eft moi qui fiiis «on papa, car )C luis 
le mari de w maman. 

La PETITE FiLLI. 

C.a ne fait rien , car tenez , c'eft <clui* 

là , *qui ^ ^^^ ^^^^ P^P^* 

Le Vi E iL.t AR x>^ 

Que vois^ je ! Ah c'en eft trop, 
La Femme du Vieillard. 
Vous voyez la fauffeté de vosidées i Yoas 
ajoutez foi à des vifions.^ 

La fet ite Fille. 
Baifcz-«oi donc mon vrai papa.^ 

V .A t E R E. ' 
, Vous êtes une petite fotte , voilà votrr 

pere« 

LaVeuve. 

Je vous dis qu'elle fe uompc ea meic 



INSTINCT. (J7 

comme en pcre... Bas. Venez me parier i 

moi 9 je vpiis donnerai raof de bonbons. ;' 

La petite Fille. 

Je vous dis que ce n'eft pas vous quj 

êtes maman > vous hcs trop laide 6c trop 

vieille. ' * ' ^ 

Ah la petite malheureufe ! C'eft une pc* 
rite fillcramalee V jevotls [a laiife Mon-*^ 
ficutj jevouskiaiflc. E^les*enva, 

Ll VïEILL ARDw 

Jen'fen veux point y Madaitie, fc ti*ert 
veut point y je renonce à 11 fHle > & à li 
tticre. 

Là Fe MWTE BU ViEr LL AR ly* 

Oh! c'en cft trop auffioi^^ patience cfï 
ibout. 

La rETl T R Fl^LLE.^ V 

Ahfc méchant papa vi'aitTiç biennueur 
Fàutre , je m'en vais le chercher. 



V^ 




^e^^ • 
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SCENE V. 

LE VIEILLARD, TOINETTE, 
LE NOURiCIER. 

t i V I' B I L L A IL ix; 

NOn , je n*cn rericncfeii jamais , Je fuis^ 
convaincu, j'ai vu de mes pro|frcs 

yeux Ecoute Nouricier , fi tu veux 

gagner de l'argent , il n'y a qu'un mot. J'ai 
à preient cette petite filk-là en hcneur^ il 
fcut que tu rendes témoignage qu'elle ctt i 
ja Veuve , & qu'elle n'en pointa moL 
Le Kow rici bk- 
ïîé'mais Monfieuty fi vous le vouiez je 
ferai qu'à n'y fera pas ; 5c qu'on verra ça 
clair comme fi il feifoit chir de feune. 

L E VlELLtARD. 

Si tu nous donnes cet éclairciflcment,jc 
te promets cent louis.d'or que j'aifiirmoi^ 
Le N o u r r c r e r. 
Vous prometter , c'cfthau&bon^mai^ 

fi, vous wuliais mettre au jeu , 6c qjc Ma- 
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cïemoi&lle Toinette gardi les enjeux;^ cas; 
c*cft que je n'aurai jamais refpric de vous 
ks demander quand j'aurai tour die. 

L E V i I 1 L L A R D. 

Les gecis bêtes ibnc toujours méâans^ 
I. £ N o u R ï c I £ R- 

Excufez la béti/ê. 

Le V I B i» £ E A R d; 

Tiens Toinette , tiens , je te remets nw 
boarfe entre les mains > tu la lui donneras 
en cas qu'il prouve clairement que la petite, 
file n'eft pas la mienne. 

tl No U R I C I £ R- 

Allez dans la falie > je m'en .vas chercher 

quelqjues brimborions de papier qu'il £uir 

pour ça 

Le Vieillard*^ 

Je te laiflè.. 

s CE N E VL 

tE NOURICIER, TOINETTE y 

Toinette. 

C'^Chnment feras- tu donc pour f?àgncr 
U ces cent Loius-lâ î Eftlce qucla char 
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jfe eft vrayc , ou fi tu la feras croire vraye 
quoiqu'elle foit fàuflè ? Parle donc , pour- 
quoi ne m'as-tu pas dit ce fccrct ? 

L 1 N O U R I G I ^ R. 

Ccft que je ne dis jamais mes fccrets 
qu'à mefurc que ça me profite: vous^avez 
déjà de l'argent, je m'en vas vous en feirc 
bailler encore 3 Se je partageroôs*^ 

T O I K B T T EfeuU* 

QBd eft donc ion deflèin l Je n'y^ cbm- 
prcftdç rien. 

s C E N E V I L 

TOINETTE, ANGELiaÙE. 

AH Toinecte , je fuis dcfolée de toutes 
les manières ; voilà mon oncle en- 
têté d*une jaloufie fi violente, qu'il veut 
abfolumcnr fe fcparer d'avec fa femme • 
eBc efl outrée de défcfpoir, elle a priy 
mes intérêts avec tant de generofité , que je 
fiiis touchée de fon malheur , autant qu'cL 
le-nicme. Mon oncle' eft un homme à ne: 
ce^enit]amais de iêsAHipçpnss ah m^ 
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pauvre Toineccc, Une reviendra jamais , 
non plus que de la haine qu'il a connue 
concre Valere ! 

T O I NETTE. 

genevois point de remède à ceh. Te- 
nez, qu'eft-cc que le Nouricicr négocie- 
là avec la Veuve ï Valere cil avec eux. ■ 

SCENE VIII. 

"TOINETTEjANGELldUE, 

LA VEUVE, VALERE. 

LE NOURICIER. 

Le N o u il r c I X r. 

N'Ayez paspepr. Madame, n'y a 
poinc de mal de tout dite devant 
Klademoifclle Toinettc. 

La- Veuve. 
Je veux bien mettte la bague entre les 
fliïins de mon neveu , piiti^ m ne R 
iies pas à ma parole. 

LeNovkicier.. 
Je vous demande excufe , mais c'en 
noD natuiel d'êne comme-ça uainlif^ 
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Va lire. 
. Cette bagué vaut cent piftoles ; }c te Ik 
tefncttrai entre les nïains en cas que tu 

prouves clairement ce que tu nous* pro- 
metSk. 

Peut-on fçavoir , Madame > de q^uoi ij 
€ft ^efficttft 

se E N EIX. 

,VALERE, LA.VEUVÏy IS 
NOURICIER, LE V I E I L- 
LARD, LA FEMME DU 
VIEILLARD, ANGELIQUE, 
TO IN ET TE 

L B V I £ I L X A r: D-. 

JE viens voir , Madame , fi vous Vou*. 
lez que nous faflîons un accommode- 
ment avant que de nous quitter^ 
La V e il v a. 
Voyons raccomodement , que vous 
Toukz faire. 

LeVietliari)* 

Voulez-vous nous en raportçr à ce, que 

nous 
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(tous diront k Nourice & k Nouricier. 

L A V E If V E. 

Très-yolontiers. 

Le Vieillard. 
IJ faut figner que nous^nous en ticndrbiii 
i leur dcciiîon. 

L A V E U V B. 

Je le veux bien îmais il n y a pointici 
de Notaire. 

Le Viei llaud. 
U faut emmener avec nous â Paris le 
Nouricier , la Nourice & la petite fille 
& la noiis choifirons un arbitre > un homn 
me de cêce. 

Le NcxTRicim. 
Oni a que faire d'aller à Paris pour cher- 
cher un homme de tête, vla-t-il pas la 

mienne? Jevasvousarbitrager tout fcul ^ 
conune fi j'étois quinze. 

La Nourice. 
TuTas^donc prononcer leur fcntenceî^ 
LeNovrxcier. 
Je vas leux dire tou comme ça eft, 
nçlevcux-tu pas bien? je m'en vas patlic*^ 
avec les papiers. 

L A No u R I c b. 
Quels papiers font-ça donc ? 



f 4 L £ F A U X 

Ces papiers-là 2 c'eft les cercîficacioos 
du Curé & du Tabellioo» comme vos 
deux petites filles ont été enterrées toutes 
les deux à notrç Paroiflc. 

La Kovr I c E* 
Cela cft vrai: & pour faire ma petite 
£llc Boiirgcoife , fe fîmes le ftratagême. 

Le Nou&xctfiiL. 
. OUI : la petite fille eft du cru de ma fem«- 
cne s & je n'y avons pas nui. 

LeViibillaild. 
Voyons ces certificats* 

V A t £ IL E. 

Il a fait ce qu'il a promis j la bague eft 
ilui. 

T O I N E T T E. 

Qu'eft-ce donc > Mbnfieur » eft-ce que 
Cela n'efl: pas dans les formes ? 
Le Vieillard» 

Il n'y manque rien ; mais je fongt i de- 
mander pardon à ma femme de l'injure 
que je lui ai faite» 

LaFemme du Vieillard. 
* Ce feux Inftinél dé la petite fille , vohs 
guérira peut-être de vos fiiperftitions. 
L À V E u V E» 

Je fais ravie que Madame fois juftifice. 
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A N G £ t I CLU I. 

Vous ayex aufli ofFenfé Valere ^ moi 
oncle ? 

V A t E It t- 

Revicndrcz-vous de vos préventions con-î 
tte moiJ 

TOINBTTB, 

Il faut les maiier au plus vîce,afin qu'ils 
accompliflfcnt le rcvc de'Monficur. 

Li Vieillard. 

Yy confens^ Mais pour punir ce maraut 
de Nouricier , qui nous a attrape notre ar- 
gent > il payera les frait de la hôcc 5 cat 
120US Touperons chez lui. 

Le Nou&icisr chjmte. 
Jean n'cft pas mais. 

Vous foupercz diex nous. 
Servis par Maturin^: "" 
Bon vin & bonne chère » mais 
Jean n*e|b pas niaîs^ 
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Il me Tient uninfilnd , 
Morgue jelcdcTÎne, 
Ces Mcffieurs payeront ks frais , 

Jean n'cft pas niais. 

F I R 
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COMEDIE EN CINQL ACTES; 
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ACTEURS. 

Ik PRESIDENTE; 

LUCIE, Nièce fc Pupife ^ Ptefiijcot. 

D AMIS, Amant 4e Lucie. 

« 

Ittr. A R G AN , autre Amaot de Lucie. 
Ll$ ETT E, Sui^rante de Lud*;. 
THIBAULT, Pomeftique 4a Pcefîdeot, 

HO R T EN C E , Jaidiniere. 

iPRONTlN , Valet de Me Argan ', & 

Afcoanc d'Hottçnce, 

'U Smt ejt dans le akiâu in fuftàtnt , i ^ 



LE JALOUX 

HONTEUX 

CO M'E DI Ë. 

ACTE I 

. s C£NE L ■- 

Mr. ARGAN, FRGNTIN* 
Mr. Argan. 
SE Château* ci ifttf piroîiaffcz 
îbeau i je tic m'étonne pas fi 
i.Monfieiit le Prefidcnt aime 
ifoileiut y loget qu'à la Ville. 

F ROM TIN. 

C'cftcottime s'iliogeoitàlaViUciilnV 
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î ce Château-cK 

Mr. A Ê. G A K. 
[ Moniteur le Prefident trie dit hier de niiè 
tendre ici de grand matin > ifctoyott y oou-i 
èher apparemment Vmàïs cette grande af- 
faire pu tlous^availlanies eAfemble 5 l'aura 
obligé de coucher à Rennes* . *^ 

Frontin. 
Il €iut que l'affaire ibit importante > caf 
un jaloux ne «lécouchegueres.Olui-^cine 
quitte fa femme , que pour allet ^ juger \ oti 
dit même qu''il ett inquiet en jugeant ; & 
•icscbraioiflcurs ont deViné qu*il èll jaloux , 
parce qu'il ne dort point à T. Audiance. 

Mr. Alt G A îï. 
Tu m*as ftirpris', en m'apprenant qu 'il eft 
)àidux ', cat il a'^n a pas la c^pucatioh. 

Frontï n. 
P Je le crois bien j Monfkut;' ce n^eft pas 
tin jaloux déclaré , c'eft un jaloux honteux 
de l'être :Ce n'eft pas ^n jaloux àl'Italieiinp» 
,ic'cfl: un jaloux â la Frariçôife. , ^ \ 

* ; Mr, AlGAî^. * . ^ : 
Mais, Fj:ontln,*Gonîment asrtapu côft- 

tîoîtréfoh foible , cndeuxôutsois^fofi^ 

je t'ai envoyé ici î 
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F R o K rn^. ^ 
[ Bon ! comment ai-je connu lèvôtre,danslé 
moment que vous m'avez parlé de Lucie,? 
Je fuis pénétrant. A peine avez-vous ouvert 
la bouche pour me parler de la charmaatc 
Xucie , que j'ai conclu l'amour prudent doflf 

vous bruilez j^our le$ grofles héritières , ^ 

l'ardeur fenféc que vous avez pour les fuc* 

ceûions. „, 

Mf. Argan. 

. Je t'avouerai que j'ai plus de pailionpoiar 

ïa /iicccflîon^ que pour rheriticre. Mais dis* 

moi. Front in I as-tu mis la confidente dans 

nos intérêts J 

Ras encore -, c'eft une lifettc in;a€ceflibk * 
une.lifettc; furoaturcU^i^car elle n'aitçb 
point les Fromia^. ]» jn'ai pu encore fcduir 
re ici que le cœur d'une jeune petite Jardir 
lûçtc nommée Hortenoe, quieftfimple^ 
innocent 'i 8c fbn iROocence eft devenue 
amoureufede moi* 

Mr. Argam. 
A quoi t'es- tu ainufé là? Une jtunè inné-» 
centenenous fera bonne à ^rien. 

Front I N. ^' 

Je vous demande excufç /elle fera bonne 
à quelque chofe. Il eft* queftiorï ici d'au- 
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gmcntcr la jaloufic que le Prefidenc a déjà * 

tônçuc confrc votre jeune rival j & Hot- 

tcncc fera toute propre à cet ufagc^ 

Mr. A ké A K. 

• Ce jeune Damis faVinquîette fort. Tu n*^ 

donc pu fçavoir s'il aime Lùdçî , & s'il eh 

ettaimé^ 

Fîùontik; 

Je ne fçais ni Fun ni l'autre ; mais je ns 
doute point qu'il fie fëignc au moins d'ê- 
tre amoureux d'une pupille,qui lui feroilt & 

fortune» 

Mn Arg AK« 

C'cft ici un coup de partie , Frontin j car 

les prétentioïis de Damis , jointes aux droits 

et là pupille , & au crédit xie Moiiiieùf (on 

Tuteur 9 abforb^roient la (iiceilion de ladé^ 

fuhteî en un mot ^ ma fortune dépend dt 

cette afTaite-cii 

FrOi^txn- 

. Et ma fortune dépend de h. vôtre > Mon^ 

iîeur, 

Mr. Argan* 

. Ce qui eft dit >€ft dit. 

F R o N T I K- 

Nos conventions font faites. 
Mr. A K G A N* 

Cemariage-ci me mettroit amonaiié; 
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Front IN. 
Je voiis mettrai à votre aife avec Lucie , 
&: yoiis me oapc^rez in^naife ayçcfÏQjp^r 
tccïpe, . 

Mr. Argan. 
Xachc ^nc ^ie voir cette Lifette, 

F R O N T I N. 

» 

Je Tai demandée en entrant : mais il eft fl 
is.acin que ni Ja Pireiîdente , niLucie , ni Li- 
&ÎXQ n'ont point encore paru \ d\fi^ dor- 
ment toutes , apparemment ; mais non , Li^ 
ièçpe nedort paj^ je la voisvenir ,bien cvcik 
lée^ 

^fmJSKf ^K^^Vk jUS* ^m 4^p '<re W 

SCENE ÎI. 

MONSIEUR ARGAN , FRONTIN j 

LISETTE. 

Mr. Argan. ; 

OU court l'aimable Lifette ? 
Lisette. 
Qui appelle là l'aimable Lifctte ? Ah ! c'eft 
un iiommc qui n'eft pas trop aimable j li||. 

Mr. Ar g an. 
Regardez-nous ^onc , Ma^ctnprf^e |4-^ 
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Lisette. 
. J'ai encore les yeux fi endormis . . qu*l 
peine pouccois -je regarder un jj^une honi^ 

me. 

Mr. Arc AN. 

Peut-on avoir un moment d'çntretica 

avec vous ? 
/ ' Lisette. 

Il cft trop matin ; mon appétit de p^urlcf 

n'ett pas encore ouvert, 

Mr. A R G A N. 

Peut-être parleriez-vous plus volontiers 

à mon rival. 

Lisette. 

^ Ah ! ah ! N'eft^cepas vous qui vou» 

nommez Monfieut Argan ? 

Mr. À R G A N. 

'^3ui, la belle. 

Lisette. . 
Et qui êtes en négociation avec Monfieut 
k Prefidcnt l\ 

Mr. Arçan. 
Juftement. 

' ' L ISETTE. 

Pour obtenir ma Maîtreffe en mariage } 

T.ul^sdit. 

Lisette. 
J'ai uneaiïàire preflee, Monfieur : ]t 
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IJiîs Votre très-humble fervantc. 

Mr- A R G A N. 
•Encore un mot. Vous êtes bien vivc^ 
bien inquiette ? 

Lisette. 
Au coBtraire^Mpnfieur s;e fuis ft tranquil^ 
k,.fi pareflTcufe^quje je n'ai paslp çoutage 
de me mêler de vos affaires. 

JMais encore, MademoifcUe la pare/Teu- 
lè^nepourroit-on point aiguillonhcr votrç 
«areflè? 

L ISîTTE. 

Je y^é vous dire guatre mots y pour vous 
épargner la peine de m'en dire mille. Il n'y 
a^quc Tautoritéde Mpnfieurlp Preiîdent;^ 
qui puifle obliger ma Maîtreffe à vous 
é^oufer.. Or , pour Tépoufêr par force^vous 
n*aVez que faire ni de fon çpnfentement, ni 
du mien. 

Mr. ÂRGAN. 

*3e i^aisqueta MaîtrcfTe a toujours envit 
fagcic mariage comme i'écueil dp la liber* 
té ; mais je fuis d'un caradcre fi aifë à vivre^ 
fi doux, fi facile, quelle ne trouvera avec 
moi ni gêne , niçoilttainte. 

.Lisette. . 
.^'OK ! je me doute bien qu'elle /croit 



lit LE JALOUX HONTEUX , 

moins liée, mpins engagée y ^ ppuraitUi 

dire , moins mariée avec vous qu -avec aa 

jeune homme ornais ç'dl toujours êj^tç^ia^ 

rice. 

Mr. An G AN* 

Ecoute-moi , je te priç. 
]L I s E T T E. 

lly a long-temps que j'écoute , &fevp^l 
aurois déjà quitté : mais c'eft que /e vou* 
droisbien que ce fut vous qui me quittait 
iic;p j parce que voilà rappartcrnent de Ma-p» 
danàe la Prefidentc : Elle ne veut voir petT 
ibnne ici en l'abftnce de Moniicur le Pré^ 
iîdent ; & comme p'eft lui feul qui peut 
vèvisfervit auprès defaniece^ je vous priç 
d'aller l'attcncire dans fon appartejoient ^ 
qui eft de Tautire çpté du Château, 

Mr. Arg'An. 

Nous ne voulons pas incommoderMoiî 
dame la Préfidente, 

Fr O N T|N, 

«Si VOUS recevez ainfi tous les Amani^ 
YQU3 p'a»rez pas beaucoup de pratiqi|cs# 
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^¥w mV ■l'b e'^ **» d^lF 'f » iù^l^ ^éh «W ' 

S.C ENE m. 

Lisette* 

Voilà déjà un Monfîeuf Afffân qui me 
déplaît beaucoup , & iî c'eit une necef^ 
/Icéquema Maître/Te & marie > j'aimcroils 
encore mieux • • . - Mais je ne fçais ce que 
î'aimerois mieux ; car ce jeune Damis 
que j'ai vuâRennes, eft trop joli honmie 
pour n'être pas fcelerat. Je crains pourtant 
que ma Maîtreffe n*ait du goût pour lui, 
avant d'être furequ'ilen ait pour elle. Elle 
n'Dfè m'avouet Ton amou$ , après ;m'avoi|^ 
paru it preveiftë,contre tous ces petits uaî^ 
très - là : elle eft honteufe de fe retrouvfy 
femme 3 après avoirléré iî raifonnable. Etif 
troQS dans ia chandn:e:Elle m'a pourtant dit 
Ac ne i*é veiller qu'àtieuf heures.... Il ri'ïm- 
porre> je lui dirai que fa montre retardé^ 
Je ferai fonner fa pendule â réveil : mais je 
• crains bien que l'idée de Damis n'ait'{Jré- 
venu le révcÛ-matin . . * . Ne l'ai je past de* 
viné? 

TtmtïU, V 
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se E NE IV, 

LUCIE, LISETTE. 

Lisette. 

V-v Uclk diligence , Madcmoifelle ! Vous 

*^ lever , & vous habiller toute fcvilc ! 

Quelle diligence ! 

L U C ï E. 

• Dis - moi , Lifette , crois-tu que la Pré- 
-fidcnte foit éveillée 3 Son appartement eft- 

ilouvertî 

Lisette. 

^ Ohquc ^on. On n'y entrera pas fi-tôt : 
nous avons tout le tcms de ftirc des refle- 
mions ^ fur le mariage iionc vous êtes me- 

Iteîcée. 

-•" .-"•■ ,• 

- r Notfô attendons -, ce rratin, des nouvelles 

;dc Moniteur le Préfident. 

' .: , . Lis*TTi. 
. :Quand oUAttend des nouvelle! de roarir 
•ge > pa |]ie: dçrt ppint ^u f\ on dort » oi[>fait 
des fonges fiéVreux , qui vous téveilkJi^ 
en furfaut: On voit des fantômes. Ne dites- 
vous point hier , en vous couchant , ccrtai- 
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nés paroles magiques ^ qui font voir en rê- 
ve , celui qu'on doit cpoufcr ? 

Lu eu. 
Je conviens que j'ai 'été toute la nuîcin- 
quictte : mais fi ce' matiagcci me donne de 
rinquiétu:de , c'eft parce qu'il m'obîiê'era 
peut-être à quitter la Pré'fîdeiltc. ' ^ 

Ll5ETT5. 

Je ne m*étonnc 'pas que vous aimiez iî 
tendrement Madame la Préfidente. Quaî2i 
on a renonce à Tamour /on cft.biea plus 
fenfible Iramitié. ■/''"' 

L U^ Ç 1 E fûHfSTMnt» 

Ai! cela eft vrai, 

L 1 s Elr T ifiupirant âuffi. 

Ai ! oui. 'Et comme ïl faut ai)lbltfmettr 
qu'une fille foûpirëîf Taitiitié la Eût fofc 
pirirr \ aà 'ûiBSât aSÎ'amour 

Je te vois venir , Lifette* 

• LtSÈTTIÉ. 

Oh ! c*eft moi qui veux voûir voîf vcwrjl 
& je ne vous parlerai '^pas la première, de 
quçSli^ifli-'"''"''' ' '"^'' '"-''' ■ 

" De^i itic veux^tii parler , Lifetté î *' 

:i .: • •. ii » . . > '. t ^ '■':''■'./■ ^ 

Vi» 



- * 
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Lisette* 

Oh : de pcrfonnc. Parlons d'autre chofc. 

LycxE. 
Mais cDcore } 

L ï s E T T 1* 

Parlons de votre tendre aHiitié,pour Ma- 
dame la Préfidente- • • • 

LûctEr 
QjjLC tu es badine ! Eft-ce que tu croîtois 

queDamis?... 

Lisette. 
Ha ha ! vous vous déd a rez bien vice ! 

Lucie. 
1 Tuconnoisma fianchKè. 

Lisette. 
. M'allez-vous avouer que vous TaimesB * 

Lucie.. 
Je n'en fuis pas enoorç tout à fut iur^ 
Oiais je m'en doutai dès l'autre jour- 

Ll SETTi; 

Je m'ep doutai moi aufli p en voyant Da- 

misfiaimablç. 

Lu^iE* 
'Yôici ce qui 91'a iaitrémar^iier.qDeie 

faiAioi^. Ju fç^is qutje prens ordinaire- 
ment pki^ à me déchaîner coctr^ lema- 
ciage vm f^ds que iâns donncrdans le ih 
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dîcule de celles qui jurent de ne /ê marier 
îatnais> je tie kiflois pas de plaifànter cel- 
les qui iëhiaridiem :MaisJ'autfe jourj'cft 
voulus plaifancer une ^ mes piaifanteries 
me parurent à moi -^même Û iiiiipides ^ fi 
fades. ••• 

LiSÏTTÉ. 

Comme les piaifanteries que notte jl« 
loux fait contre la jalouiie. 

Lucie. 

Autre /bupçon que j'ai de mon changer 
tncht. Tu nous reproches quelquefois à k 
Préfidente & à moi> que notre amitié cft 
outrée en beaux ffentimens : £n eiFer , avant 
que d'avoir vu t)amis3 jefaifoisà la Pré£^ 
dente des fâcriiices ; jerenonçoîs pour eUe 
ftu mariage cent fois par jour i mille amans 
d'un côté>&: mon amie dei'auiiqiidie Fefli* 
portoit i^ baldincen 

llSSTTl* 

JEc à preient> l'amour remporieroit-il ûis 

l'amitié ? 

Lvciti 

Je fuis fincere» je cfois quelare^exioa 

ieroit pour Tamitié ; mais le premier mou- 

Yement /êroit pour Tamour. 

Lisette. 

£t le Acond aufli > iur ma parole. Mais à 
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-prcfetlt, que vous voili qua(t perfiiadée as 
Votre €en4reire pour J>anus , dites-moi ti 

vérité. Croyez ^vous en être aimées 

L irc I E. 
Oai> Liferce > je croisqu'il m^aiftie^ 

Lisette. * 

■ 

Vous croyez qtf il 'vous aime ? Hé ! queb 
-les preuves en avcst-vous ? 

LtJCÏE. 

Il m'aime , te dis- je -, car la pr emie te fois 
iqu'il me vit chei: cette tante entre deux 
Sges , qui )feft accoutumée de icuneflc i 
|)laire , & - qui ne fçaurbit * ^accoutumera 
CKOire qu'elle ne plaît plus, ^ 

Lisette. 

Hcbîen',Mademoifellc , th«g cette tamf. 

f |eremaqgaad«qàe-penâà]^tefiitek fôittfe'y 
Damisaflfeâa devouloif plaiirêi^tâiiifc 
plutôt qu'à moi ; il neparla quafi qu'^à elk r 
ipeine meregai^a-t'-i}. 

L ISETT^. * 

Cette preuve d*amdur èft inconccftable. 
MaisMâdkmë lïT%€f!àcftitem*a>irlédV 

rie certairied©clarationrd^mour,que Damiï 
Jui fît le même fbîr au bal. ' 

Lu c f E. 
• Ah LiiTette ! quand j'y£^sr^^xioiT>ie 
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i-rcmble de peur, que ce ne fbit la Préfi- 
dcnte qu -il aime. Si tu en fçavois les'circon- 
ftances !Non, Lifctte , non j ce n*eft point 
moi que Damis aime. 

LlSÎTTl. 

Pa/Teten un moment d'un excès decron- 

fiance^ àun excès de crainte ; croire fiir ud 

rien être aimée , &c fur un autre rien, cf oiôe 

neTctre pas -, voilà la femltne > & la femme 

qui aime. 

Lucie. 

Dans cette Incertitude a la craincedomi-' 

ne > ma chère. Lifette -y Se je craint avec iai-> 

fbn. Je n'ai vu Damis quedeuxfois; ilae 

m'a jamais parlé ; il eft vrai quefes regards 

xnr'ont dit ... • mais )e m'y fuis irompce 

&as doute s carie n'ai pas ofé lesfoôtemt 

aiTez long-temps ,. pour en cirer, des can&^ 

qoçnces i>ien fûxcs. . . . ^ > 

SCENE V. 

LUC I r, L I S.E T TÈ , L A 
PRESIDENTE 4:if$é,imhaHij 

Lisette. 

J'Entens ouvrir chez Madamcîfon inquié- 
tude la rend auflî diligente que vous. 
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La Presid ente.' 

l'allojs à votre appartement > madho^e 
amie* 

LUGl£. 

f avois envie de vous prévenir , Madame. 

La Présidente* 
Ah t ah I vous avez encore mis anjouf 
d'huirhâbit fatal) 

L 1 s E ï T E« 

, Mais conte2-moi donc l'avanture de cos 
deux habits fcmblables. Pourquoi peftâtes- 
vous tant contre moi toutes deux 3 en retre- 
mntduBal ? Vous me querellâtes de voits 
avbjit &it prendre cette pièce d'étoiFe; 
Je n'y avois point entendu fincflTc : 
vous craigniez d'être reconnues au Balptt 
vos habits otdinaires^vous ne vouliez poitic 
de malfcarade : deux habits neaft & un maf> 
^ue fur le nez , vous £uilbieRt <in] déguife- 

ment. 

Lucie. 

Contons-lui l'avanture de la déclaration 

équivoque ', elle en jugera. 

La pRX^lOENtS* 

Voici le fâcheux de l'avanture- Dâtnis 

cherchoit au Bal > à parler à Tune de nous 

deux \ içavoir laquelle , c'eftla queftion: 

Soit que la reflemblance de nos haj>its l'ait 

ttompé 
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trompé • ou qu'elle lui ait fervi de prétexte 
pour me j^ler: le fait e(l qu'étant maC 
quéé, j'entendis à mes oreilles ladéclara** 
tk>n d'amour la plus paflionnée. Mon mari 
écok derrière; je m'étoisdémafquée bruf* 
quement -, moft marife démarquant aufli , 

Damis fut :fpr€ furpris^ 8ç nous demeura* 
mes tous trois immobiles. Daniis voulue 
parler» mais mon mari tourna la cbo^ ea 
plaifanterie-, & galamment à ion ordinaire» 
refîiiâ d entrer en explication* 

Lisette., 

Sur ce récit je juge d'abord que la fût» 
priic de Daniis eft fort équivoque. Il pou- 
voir être ihrpris de vous voir^oû il avoitcra 
voir Lucie ^ il pouvoir être fiirpris auflîjde 
trouver votre thari fi proche de vous* 
La Pu bsi dente. 

Tibus ne ^avvds encore qu'en croire *|& 
cercË incertitude , nous dé/ble toutes deux 
également : car je crains autant d'êt|:e ai- 
mée > qu^elle craint de ne l'être pas. 

Lisette. 

Vous en ferez quittes pour le faire expli-* 

quer« 

L tj c I E. 

Il nVft plus temps > Lifèttes carlanou* 
^elle d'hier £ut que Damis auroit aujoui** 
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Cela rêna,ft(î)c2tc làdcclara^^ qu'il fe 
ipit en iT» faveur. 

î'entem bicii. ^ùafftj il ^np i^bUs ai^e- 
toit ^ , il ftitidtoic â pt^fèut 'dk 'votis ai. 
Tà«r , '^Mft m cène fit^lflè' Sëè -Udift Vôii» 

WJdàfe;, çairïl èft f)erm«5 a<iîfe ItéfaHt^tl» 
«idtt 'd?itùc vicijle ffetàcufè,- 'gbi > àiqlttv 

tre-vingc-dix ahs/iâiiëâa^ôit d'oeil pMdieriib 
core trente , pàat nàAa . dçux Anùlles* 

lié^klèr-ae cette Plaid^àfe, fifcifirf d«éehi| 
aùtn VOUS époû'ier pat accôm^'dëfû'ent. 

Lucie. 
Ah^ tu me fais trembler , lî c^ctoit ce- 
J^i-(^4pmmon Onclç^parle^fians ùill^ffcî 
]9sh'ô|^.p^^|>oîè qu'un pôujTîCè niariagÇf. ! 

Ôli 1 s'il ne vous promet qu'un mari (kû 

fa lettre, c'cft fans doute ce Mônfifeùr Ar- 

gan^car il e(ï d'une figure a plaire be^uçpup 

à un Jaloux. 

La Près j-o* n x« d^un unfewi 

l:iifetcc 3.ie vbusiai àè^dcMfSind^* • « • ; 
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LlS£TTS. 

lardon, M^ame y je ne pronoficemfsiti 
i^ mot de Jaloux* 

La Pucsioe mte, 
Su^endons fios jugemens *, mon niari 
«OQsexpUqueta ùilemp. Um'éctit tn'ilfte 
reyieiklia qjue ce Cok.' 

Lisette* 
M retiendra donc ot maûti ; c^r il voi|s 
fnaode cdûjours lUie heof e a^ac (on Au- 
tour , qu'il ne reviendra de li^^g-cimps» ^ 

L A P K £ s i D £ N T £• 

^^ore ? 

Lisette. 

Mais 3 Madame f pourquoi voules-voif s 

que je fois la feule de la maiibn , qui ne pac<* 

^ikpoktdeklaleuûede Monéttif 2 

La Pk. EsiD^NX^. 

Qu'eft-ceàdire ?. 

Oui » Madame ) de tous les Bo^Hifijques » 
il n*y a que no«e Concûçrge Thibaut , qui 

occupé de fa jalouiie grojQfiere^nes'apper- 

çoit point delà ialoufie fine & délicate de 

'ibn Maître. * 

La Presi dente. 

QuQi^ Lifettc :i les Valets parlent de fa 

ialoufie 1 ' -^ 

Xij 
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Lisette. 
Ils en parlent encore tput bas \ mais quand 
les Valets parlent d'une chofc tout bas , 
toute laViUc en parie bien-tpt tout haut. 

La Présidente. 
Ah , ma chère Lifette l c'eft ce que )e crains 
tant: car enfin ^a jaloufic d'un ^nati fait 
toujours tort àla réputation d'une ièronic. 
Il y a peu de gens affez équiubles , pour 
croire un homme jaloux • (ans $-iin^iaer 

qu'ilafujet de rétro. 

Lisette. 
;pn effet , rienn'çft p|us rare qu'un Jaloux 

Si^i a tort s les fcmn^es prennenj: tant dp foin 
c fonder la ja^oufie de leurs maris l 

§ c E N E VI 

lA PRESIDENTE, LUCIE, LISETTE i 
' JIORTENGÉ, fui vient içêuiif 

Ji^ 'Pupdentt. 
î- W C I E. 

« j Oilà vottc petite Hoftençe qui vous 

, V écoujcc. 

Lisette^ 
Conancpî jfourirç? - vcw que M^nfi^ 
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Ihe tt e auprès de vous une petite efpioAne i 
qui lui rapporte mot pour mot tout ce que 
Vous dites. 

La Prb^idimte. 
Cela ne me £dt point de chagrin î tc cela 
fait plaifir à taon mari. 

LiSETTI. 

Q}ie de cômplaifance I que de vertu 1 
JJmt ifemme fi.vettueufê à un Jaloux y qud 
déminage 1 

Allez lâ^dedans> Horteiice '^ allcldMC« 
Faut*il être alhfi impo rtune 1 

le ce fuis pas une importune; cVftqui 
Je vous viens dire qu^il y a là-bas un Mon* 
fiear^ qui dit qu'il s'appelle MonfieurDap*» 

mis* 

La PutsxMUtfi. 

AhGiel! Daniisvientidl 

HoRTlNC«/i«/4J»^ U nvitmiii k IsPufidêlÊrti 

Oui > Madame. 

Luc II* 

Damis eft id 1 
Oui 9 Madame. 

LiSBTtE. 

Pamisefticiî • 

Xii) 
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. Oui y ModemoifeUe Liiêtte. 

L u c I £• 

Le vctrons-notti 9 Madame l 
^ La l^iitsiDEMti* 

Eftcs-vous folle ? Moi , le rait > 

LlSÉTTl. 

Vôl» tiy ptfész pas! m rabfence de Mon- 
ImI: ! à hak heures du tnatifi. 

Lucie. 

Rentrons donc. Viens , Llfene 5 que je 'te 
JiTe de quefle manière fl faut lui parlct^ 
pour découvrir (es fenthnens. 

•. SCÈNE vu. 



o 



HORTENCI* 

Uais ! Je fuis toute fâchée qu'on me 
mariB à: Thibaut : & pourquoi , puiA 
queMonfieurFrontinne m*aditmot aujour- 
dui. Thibaut me dit que l*y a des hommes, 
que c'eft comme des forciers , qui ont de la 

m aladie dans leurs paroles : faut que ça 
foit> car quand Frontinme pattloit hier* 
j^étois tout je ne fçais comment* 



I 



^PrM^ï.^-ii m 



*^r ^♦;*;*;•l^^*?l^^^^^^^^t^^*|y^ 






S (^EN'Jp VHI. 

HQRTENÇf;.^pA>US. 

D A M I ^. 

» ■ î - ' ' . 

DIces-*moi , je TOUS prie , la belle cnfent , 
ne pourrois- je Jïdiht paricî: i Lift^SleJ 
Je viens de Tappartcnicnt de MonfieîirR 
t^réfident , on m'a renvoyé à cçlui-çi. 

Je m'en T^s vous dyfc tp}x , tPH 4^ j^ j^e- 
C'eft que cbmme )'^tp^ f]^s la cour > j'ai 
vu le CaroflTe ; vous avez ouvçrç J^ |ei}#re 
du Caroflë > j'ai encendu , c'çft Mon£eur 
Danus ; jeFai Vieaudireâ tout le nioodci 
elles fe font enfuïàs ^ Jk fui^ ... • 

Et puis ? ^ 

HoE7^VP«- 

ÇtpMÎs voUà 'ï^it>^ ,q^imegpçtrç ,& 

qui m'a défendu de parle; ^ de$ l>QnUQc$» 

Xe ypu? prie 4c 4ipe4 ^-ifettç qw Je l>t- 
tens. 

HORTENPE* 

Je m'en vas lui dire. 

X«» •• 
"il 
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SCENE IX, 

THIBAUT, DAMIS. 
Damis. 

Dkes-moi , je yous prie , Motifieur Thir 
hantK • 

Thibaut rffiis^* 

Monficur ! 

Damis. 

Croyez-TOQS que Monfieur le Ptéiidenl^l 

iThibavt. 
Mon/ieur I 

Damis* 
Revienne bien-tôt de Rennes ï 

Thibaut. 
Monfieur > j*ai une graee à vous demân** 
dcr, 

Damis» 
Q|iVa.t.il pour votre Icrvice^ Vous me 
paroifléz affligé? 

Thibavt. 
Cen'eftpas dcraffliftion qui m'affigc > 
jpuuisc*eftque... 

_. ^ Damis. 

Ccftque? 

Thibaut. 

Ceftqnejeruis.».« 
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DAU1S4 

Vous êtes ^ 

Thibaut. 

]e fuis jaloux > Monfieor» 

D A M X s« 
Je vous en félicite. 

Thibaut. 

Oh! ié fie fuis point honteux d'être far 

loux» moi> îeledisàtout le monde 3 afin 

qu'on ne touche point à mon Hortenee* 

Pourquoi cacher la jaioulie ) c'eft une vertu 

naturelle > comme de boire Se de manges. 

D A M I s. 

Mais mon enfant > je m'étonne que Mon- 

£€ur le!Preiident fcmâre an Jaloux chez 

lui ; étant d'une hnmeuf fi oppoféeàla ja* 

bufie. 

^ Thibaut. 

Ceft par bonté qu'il me ibuffi:e> celaefl^ 
vrai 3 & il ft mocque toujours de ma jalou* 
ie. Mais il ne laiflèpasdemeconfbler de 
nies triftedres^& par compaflion» il veut ab« 
iblument que je lui aille conter tout ce qui 
m'a donné de lajàlou£e; 8c que je lui difè 
tous ceux qui vmc 6c viennent ici dedanf 
pour me faire du chagrin > quand il n'y eft 
pas. 

D AMIS afart^ 

Mes foupçôns fcroiœt *ils véritables ! Le 
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Préfidcnt fctoit-il jaloux î haut. Hé dites- 
moi , Monfieut Thibaut , votre Makre eft 
donc un bon Maître ?(Quoi? par affçâion 
pbur vous f il cA Bchi qu'en ion abfènce 5 il 
vienne ici compagnie ? il fera donc fâché 
que je fois venu? 

THiBAfft. 

. C*eft moi qui en fuis fSché ; cat potir 
Mocifieur^ ilvousreceVtoitàbvas ouverts, 
il eft civil ) hoan&tc s il ira au-devant d'un 
honnête honïme^', il fera toAjoors avec hii j 
à lui fitite voir ûl femme » lui-^mdme ; 8c ii 
le recoxuiuit tout le pkis loin qu'il jpeut. 

&AXilS« 

Tout k plus loin qu'il peut { ça Mon- 

iieur Thibaut, f 'étois venu ici pour lui par* 

1er d'une affaire de conférence, vous liii 

ilire? au moins, ^e je fuh refjbrti ^a^ le 

.moment.. ' 

Thibaut. 

Oh { il ne fe inec i^ep pçiiae deisrb : cat 

quelquefois, quand o^a pefite H^rlm^i^a 
que j'ai drefféc à rapportef ^ 14on£^^ Sc 4 
moi , tout ce qui fe dit çi^siai . • • 01) je âi^ 
donc , que quand Hocr^d^diU M^ofieuc 
çci\x qui Ibnr venus , il tit i jccouer pas le 

plus fouvent; & il n'y a que lanaïVflié 
d'Hortence ,quiieréj<ÀitlÀ«'dedans. 
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Damis. 
J'en fuis perfuade, 

Thibaut. 
Oh 9 Monfieur je wus difois donc , sioi i 
que je veus demande en g j:ace« 

Damis. 
Tu me demandes ?. ^« 

Thibaut. 
Je vous prie de ne plui parler à mon Hot- 
^ebce 9 Se de me la laifTer tout commue etk 

cft. 

Damis* - - ^ 
Je te le promets. 

T» IB AUTi 

Ceit que quand je vovs^ai vuiUïîpMlef^ 

il m'a pris un « • • car ma/alouiiea moi» c'eft 

comme une migraine * . • • Cela me prend 

d'abof^U^ entre ks deux yeux » comme 

nncoup de martetu y & cela me fait après 

vn battement de cœur .... & apr^s 9 cela 

me moate comme un feu > qui me bruile Iç 

vi/àge en dedans* ••• & après, cela me te* 

defcent comme ungbçon > qui me donne I4 

colique. • • • 

DamU. 

Lirctté tafde bien à venir. L*aura-t*bA 
avertie î Ah ! je rappetçois. 
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Tlll tAVTi 

Commeileftuoublé! vofuâ verrez qa!U 
va négocier avec Lifecte , pour iton Hor- 
tence. Tâchons de voir & d'entendre tèate 
leur manigance j pour m'en plaindire à- 

Fim du fnmiir A&t4 

ACTE II. 
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SCENE L 

DAMIS , LISETTE. 

LlSBTTI. 

JE ne vous conieille point de refter iâ. 
pendant l'abfence du Préfident. S'il vous 
trouvoitàibjEiarrivées cela augmentetoit 

les foupçonsqu'il a déjà conçus contre vousu 

Oamis. 
Mail il fçait bien que )*ai affaire à loi. 

LlSBTTÉ« 

Vous reviendrez quand il fera de tecouf • 
Sortez >croyez-moi. ^ 
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Oamis. 
Je ne comprens pas , qu'il pût me faire 
mauvais accueil. 

LXSBTT B. 

Vraiment, je /çais bien qu'il vous fera 
bon accueil ic'eft fil femme ftule qui vou$ 
fera mau vaîfe mine t car elle aime le Prefî- 
dent , quoi qu'il foit fon marij & cet amour 

lui £ûc haïr tous ceux > qui peuvent lui don^ 
ner de l'ombrage. On voit chez nous , tout 

|e contraire de ce qu'on voit ailleurs. S'il 
entpr ici quelques jolis honunes , c'ed la 
femmp feule qui fronce le fburçil ^ ^pçn- 
dant.qua le mari s'eâTorcede les graciett(er 
en çnragc$)iit, la femme leur Ifâit la moue 
de bon cœur. Elle leur to urne le dos , quand 
il leur tend le brgf ^ parce qu'elle voit qu'il 
fi<Je le ftont en .Içur fouriant', & qu'il ne 
c^refTe que ceux dont il craint quç ià fsson 
'laenefoi^çarefrée. H 

pAMIS. - 

Au portrait que tu m'en fais, je comprens 
qu'il eft prudent de ne le pas attendre ici; 
je vais à l'hôteUerie , jufqu'à ce qu'il foit ar- 
rivé : Mais puifqu'il eft trop matin pour 
voir Lucie , donne-lui au. moinj ce feillet. 

V Trcs-volpnii^ts^ 
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Damis. 

t " Et (Jis.îui biétiyquc'fc k convaincrai de la 
(inceritc de mon amour. 

Ll«ïTTl. 

Je vowiSk répète encore jc^eft ladifficul- 

*é : car cottitoent ▼oulcz-vous prouver que 

c^rfU-ticic que vous akncz ^ 

Damis. 
Je le prouverai > en la demandant en m^ 

-fiage, 

Lisette. 

Vouloir époufer , ne prouve point 
qu'oniaime •, & furtout en cette ^ccafion. 
Vous fites l'autre jour au Bal une déclara- 
tion à la Préfidente -, le lendemain Lucie 
devient une grofle héritière, cela rend vo. 
4tré explication Léquivoque entre ramoui 
'& l'intérêt. ' 

D A M I s. 

B é ft affé de prouver que je fuis Thonir 
meduftondelemoins intereffé, 

XlSETTl. 

• Vous ne meravezpointlcncorc prouvé ï 

à moi. -^ • 

Damis. 

tu as raiïbn ... . Voublioû.,.: ti«ô, 
prens cela , en attTOdantaoioiK. 



9.*- ' 



ÇOWEDÏE. »Yj 

^ jLl5|TT£. 

\ Je le prens j mais cela ne iije per fuaçlç 
point. OflptfutçtrelibérMp^riJMjprêt, 

D A M I s^ 

f Hé> Mflbfts îà plaifefAèrk : Rien n'eft 
plus facile, tpdis-|ci^ que.df prouver ma 
^eackcfle à Luçiç. Mes pegai^ds^ mes iba- 

fcciâ^éuyéraiqufe v^s ftâvjgz-regar^er,' 

D A M I s. 

Ah ! Ton yoi tbdèn gasi^ te cçeur , , ? 
jcœur«^.# 

P A M ^ s. 

: /^aGpord^ mais enfia^ l'âaour^ptié^ 

'.,-: > -f- . Lisette. . 
/ Sp prouve î. comment ?* . 

' ' ' ; DA'M is. 

L' amour fe prouve par Vamoax, 

L I s I T T c. 
Prouver au moins votre prudence , en 

for tant au plus vîte. z'*^ 

D A1M Sé 

Tu me feras avertir quandlc Préfident fe- 
•ffack^etour. 



Af^ LE JALOUX HONTEUX , 
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SCENE II. 

LISETTE, FRONTIR 

Lisette i^4ff. 

CEs petits McHîcurs-U parlent tous aufli 
tendrement les uns que les autres. Ce 
qui les rend plus ou moins croyables » c'eft 
le plus ou moins de foibleâè de la femme 
qui les écoute. 

Frokt ïk. 
U m'a paru que vous ayez rebuté le Coa^ 
cnirrent de mon Maître : par cette raitbni 
vous devriez nous favorifer. 

Lisette. 
]c rebute Damis , parce que je craini 
qu'il ne plaiie trop à Lucie \ 6c je rebute 
votre Maître, parce que je crains qu'il ne 
lui déplaife beaucoup. A votre égard ,vous 
6tesintriguant,& je haïs l'intrigue. Point 
de commerce. Adieu» 



$ 
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COMEDIE. 
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SCENE III. 

LISETTE, FRONTIN, HORTENCE. 

HOUTENCI. 

IWiT Ademoifdle Liictte, voilà Monfiçut 
^^* venu, 

LlSlTTE. 

Hé , vite , que j'aille f<^avoir les nouvelles 
qu'ilnousaporte. 

SCENE IV. 

HORTENCE>FRONTIR 
Fkoktih. 

H£ bien 5 charmante Hortence 9 vbili^ 
donc Monfieur k Préfidcnt arrivé ) 
H o R T E K c B. 
Je Taivùqui venoit fans qu'on levoye, 
par les foflfez , dans le Château j & pais 
par toutes les petites porte» , avec fes peti- 
tes cleft il eft monté tout doucement : car* 
comme il eft le matin « il dit qull épeur 
d'éveiller Madame, parce qu'il Taime biett*! 



NJ 



X j8 LE J AtOUX HONTEUX , 

F R O N T t N. 

• Hé /dùéftrtUtJirfcrtt^ 

HoRTEJrCTJ. 

Ha été tout ci*un coup yoir au lit de Ma- 
damcV& ûa étéifichTfc<îtt>i«'5ctoti: dcjajw 

dedans. 

FnOKtiN. 

' -11 cftaoncdïci Madame î 

HORTENCE. 

Oui \ Se Madame acourulcToir, &ils 
font tousfeulsluffavccrautrei& je m'en 
£iis venu être auflî toute feule avec vous. 

Hé ,je voudrois bien que ce fut comme 
Monfieor & Madanifc : t»r «je vous aime 

Cendsemeat. 

H oTiT^rfix: e. 

Je m'en fuis A)ucée éris fliîer : car vous 

wt tf^hm :^ êc^eos iinêtiez ^^wrecvos 

paro}cs5*<des :ydUK>^âunfotipir » S^nlef eu 

tremblemens; çaétoitiijolL 

Cpl« fera bien plus joli > quaad j'auraLIc 

lOiflr;.mais à^reiènt iliau t que vxxisfaiïïez, 
ce que , je vous (pcierai de iàice pour mon 
Maître. 

^ïetic*tfs*foujout5 qiiecc*<|ttc IWbitlt 
fiieâitde>éiire. 



Yçms tnye f «trjcz {îpw;taiy: ; ^ Jl^aut 
ffc ,vpu5 apoint idit 4e me p^tlqi. 

II faut poiuta^hi j^yjc y Qu^ me tendiez fer- 
yice ;.qu: jpiqu*à pîçCçnt y^pus.ncm'aiqucx 
pas mieux que Thibaut. 

me enfin. 

Fkontin. 

* *• ♦ •• 

]^]Lvh(^ez-mpi cette difj^çpncc > 

HORTENCE. 

JU .différence î / ' 

FllONTlM. ■ 

Oui. 

Lia déjà > que je i*akne4^accoutumance > 
petit à petit , depuis que j'écois petite >& 
vous >,ça eft venu pu vî« , & fi , ça eft enco- 
f e pufbrt. 

Expliquez-moi cela encore i^n 
clairement? V i] 
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HORTXNCE. 

Hé bien > la difference! Tenez, imagi- 
nez-vous, quand il eft avecmoi, &quil 
ne prend la main, je n*y prends pas garde 
fiulement: mais quand vous me Tavexpri- 
ftJiier, je l'ai retirée au plus vice *, carj'é* 
tpis fi croublée.j( que je ne fçavois pourquoi 

FHONTIN. 

Expliquez-moi cela encore un peu plus 
clairement. 

HORTENCS. 

Mais fâut-il tant dire? je ne Taime pus du 
tout pour être mariée avec lui ; & que je 
Yousaimerois cent fois iniêux pour ça que 
lui, 

FrOM TIM. 

Oh ! que fi j*avois le temps , vous m'es* 
pUqueriez cela encore un peu plus clair^ 
ment ^ mais repondez - moi , charmante 
Hortence, c'eft vous qui reportez tout a 
|4onfieur le Prcfident ? 

HORTE NCE. 

Oui^'Monfieur Frontin. 

Frontin^^ 

Si vous m*àimez mieux que Thibaut > 
vous m'aimez mieux auâique Monfieurk 
Viefident » 



. COMEDIE. îffi 

rHOKtEHCE. 

Oh oui> je vous aime mieux que derar* 
gent qu'il me donne. 

Fr'omtik. 

Promectez-mM deux choies ; >remiefie-^ 
nient > de ne dite à perfbnne que vous m'ai' 
mez; enfuite de rapportet à Mohfieut lePre^ 
£dent , tout ce que je vous dirai de lui dire. 

HOUTENCE. 

Eh benl je vous promets tout ça : Ma» 
comme Monfinir le Prefident n*a pas été 
ki pendant hier » drès qui fera tou fëul , je 
m'en vas ly dire ton ce que Madasne a£uit : 
là toulez-vous bi^ } 

Frontin. 

Je vous le permets y i condition que vous 
lui direz enfiiite ce que je viens de voir t 
c'eft que ce MonfieurDamis^ qui vous apar- 
li > vient de donner un papier à Lifette* 

HORTEMCE' 

Bon! 

FHONTIH. 

Et quand vous direz cela i.Mon£eurs il 
&at qu'il foit tout fcul. 

HOUTEMCE* 

Boni 

Fkoi^tin. 

Et fans foire femhlant de rien , vous4uir4 
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terezLifètte , pour vpirt^e^^u'ellefbrade 

HOIITBMCE. 

Je verrai ben ça , car je me fourre par« 

tout» 

Front i>if. 

V.omrMstiUftt ime txtiAtcMfûtdtsâCfs 

vous dirai ce<jqii'ii £uuif a jàkcAéais itoB^ 

fieur vient à fyn appanetnent ^ )c dirais avir« 

tir Moniteur A^an ^mon MâStre. 

SCENE y. 

LEPRESIDENT , LA*RESaf3C*«€, 
HORTENCE. 

Lj P R ^S 1 p E N T rJMnt. 

TT À^ha.vha! je vous 4cmîiacic pardon» 
** MacUme^t^i^ez moirire^devôs gucf- 
tions^avanc qu^fXy répondre ferieufcmenli 
Hajha^hal 

La P«L£S I.DC)N t c. 

^kfiffiE^t&^edans tpetke^fiUe. K4a«f/Mflp^ 
Ikur > gu'avez-vousdoactaatiitice \ 



ma 



COMEOfE. tSi 

se E NE Vf. 

1£ PR£S2DëMX t LA PKtSlDEtWL 

g^ H ! permettez-moi de rifc , 'Madame $ 
\J je" vous prie , je fois en humeur aujour- 
d'hui de me réjouir •, & l*heureux acccnn* 
modement que je viens de terminer , nous 
doit iniÇ>ircr àTOUS de la gaycté. Permet- 
tcx-moidoncdc rlrettnpeu ,-de)a convoE^. 
Ttition que bous venons d'avoir en fegMc » 
La PursiBXîiTî. 
Je ne trouve rien de rifible dans iiowe 
convcr&tion* Depuis le moment de votte 
arrivée > vous m'avez ^it un détail de la 
mort fabite d*une vieille plaideufc , & de 
la manière dtmt icsfjHgcsvetflctTtaccottt. 
moderdeux familles par un^mariage: que 
trouvez-vous deplaifent atout-ccla? 

XêTr^esidînt. 
Le plaifant que j'y trouve, JMadame ,'C^eft 
^ue pendant tout ce lor^g détail , vousQe 
m'avez queftionné que fur un fêul article* 
Taiptisplaifir à vous voir , fur cet article 
feul , une curiofi té exceffivc >xetcnuë par la 
crainte de paroître ^ opcuci^ofe. Chaflue 
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fois <|ae j'ai parlé d'un héritier que bos ar- 
bittes veulent marier 2 Lucie > vous m*avez 
demandé d'un ton curieux ic retenu: Cet 
héritier » Monfieur j quel homme eff-ce ? 
Puis un moment après : Monfieur > cet ht* 
riticr a*t-il du mérite ) Moi» prenant plaifr 
à continuer 'd'autres détails , (ans répondre 
à vos queftions for l'héritier 3 ic vous > les y 
£iifant retomber à tout propos : L'héritier 
cft-il jeune ou vieux ?! l'héritier eii-il bien 
£ut^ rheritier eft il aimable? & toûjoun 
tremblante de peur que votre coriofité ne 
me donnât de l'ombrage: J'avoue que cette 
curioiité vive & timide, m'a paru trcs-plai-^ 

iante. 

La Pkesidehtc. 

Oh ! permettez que je rie un peu a mcm 

cour > de vous voir rire avec tant d'zffcôtz^ 

tion de ma curiofîté > pour me cache r Tior 

quietude qu'elle vous donne. 

Ls PieiSIDENT. 

Vous voilà dans vos plaifanteries otéi" 

naires. 

La Prisid£nt£« 
Si je plaifante quelquefois avec vous dci 

petites inquiétudes que je vous vois» ce 
n'eft qu'entre nous autres , au moins. Je 
craindrois que hors votre niecc & moi 
quelqu'un s'en apperçftCr 1 s 
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L E Préside nt- 
Oh ! ne craignez point qu'il vienne ja- 
mais dans l'idée deperronne,queje/bisiui 
mari inquiet : il n'y ^ <iue vous ôc ma nièce 
qui vous, mettiez cesvifions en tête; &jc 
blime fort les précautions que vous pre< 
nez lâ-defTus. Pourquoi , par exemple^ 
vouloir vous renfermer dans an Château ? 
Encore , fi vous y receviez des compagnies 
de plaifir , fi vous attiriez ici tes jeunes gent 
de la Villede Rennes. ... 

La Présidente. 
C'eft à ivous à les y amener , fi cela 
vous fait plaifir. 

i.E Président. 
Bon 1 j'irai vous amener des gens qui ne 
vous conviendront point 1 Pâime mieux 
vous en laifi^cr le choix . 

La Presid ente. 
Parce que vous fçavez que nous ne cfaoi- 
iironsperfi>nne. 

Le Président. 

Quoi ! toû)our$ des foupçons J toujours 

des injuiHces ! me /bupçonner d'un vice 

que je detefte , que j'ai en horreur ! Je vous 

le dis fans ceffe , oui , de toutes les paflîons » 

4a jaloufie eit celle qui me paroît la plus 

T^fmi lié Z • 
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honteufe , & la plus déshonorante. 
La Phesidente. 
Qpoi qu'il ^n foit , vous ne fçaurîcz blâ- 
mer notre goût pour la folitude -, & peut 
mettre en repos l'efprit d'un mari, qu'on 
aime, on ne fçaurqit prendtctrop^depré-^ 

cautions. 

Bon ! des précautions , fiyétois dfhumcut 

Afoupçonaerl . . 

La PresipenT'5% 
Oh l je vous défierok d'-aveit des foup'» 
çons fondis. Je meAiis ôté jufqu'i la pofl5- 
bilitc de vous tromper. 

*Le.P^esipïNT nmt. 
Ixi^joflSbilhé y eft toujours, 

La Presipehtb. 
Oh l par plaifir , kiuginez^vous Uftpctt 
par quel moyen, 

Lb Pl^E.Slp.EKTr#«MI/, 

Pour imaginée de$moyens^d«ttompcPî 
il faut être femm&:'Piourimoi oe ne vsi'm' 

eitterien* 

La P*'Es I ^e n t: e. 

Faites un^flfolt d-cft)rit. 

Le P«ïlESI»^ENT,. 

J'ai l-cfprit bouché fur le raanége dei 
femmes. I 
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La P]c>£;S)iîD7BKnr;i^ 



Le Pr es ident. 
Je fuis un eoÊuit làrdeiru& 

La. Sn^SXOtEMXB. ' ''^ 

Vous fçave? qu'aucun autre dom^çfl^ilO^ 

hem'app;:oche,i qu'une fin^nlc peciçç. j^f ^ 

dinierç. . -, , 

xe-Pre si d en t r$ant. 

Lafillelaplusfimplea de Telprit de refte j 
pour conduire uncin trigue. 

La Preside^nt e. 
U faut paflër par votre chambre, pour çn« 
trer dans Ja mienne >car f si fait condamnée 
toutes les portes dé dégagement. 

Le Président nW. > 
N'y a-t-il pas des fenêtres î 

La PrEtSIDENX^ -â ' ; ^ 
Pour recevoir une viîitc par le^fenËtré$>iI 

faudroit que }e fufTé un moment fans vou|. 

Le Pr e sfo^NT. 
Mais > je dors quelquefois. 

La Près idente. 
Rarement: mais en cas de furprife ^ où 
cacher un galant? ^oo^tcffouvert pour vous^ 
cabinets , armoires , coffres. 

Le Président risnt. 
ï'ai connu un petit homme qui fe cacha 

Zij 
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un jourdaastiAétnLdercesgro^sbaflesde 
violon : poiir moi , je ^c fn'^irerpis jamais 
d'aUer chercher ii, ^ ' ' 

La Présidente. 
Vous vous avifcz d*y penfer pourtant» 
Vous'mir dérangez mes tiroirs > mesboctes} 
vos' miinsi font plus fbûv'eftr dans mes po- 
êlas , que dans les vôtres -, p^vppurrois - je 
feulement cacner un billet ? 

LePhisjdent, 
Un billet ? on Tavalc. 

La Pr çsipente. 
" Vous ri*imaginez rien , vous avez rç/pril 
touçlié , voiis n'êçes qu'Un enfant } 

Le* Près IDE NT, . 
Ce font des plaiiânteriçs que je vous dis ; 
ne voyez - vous pas que je fuis eii humeur 
de plaifanter ihr tout ? Mais parlons ferieu- 
iêment , -W vais fatisfaire votre curiofitç, 
l^an^ecc'/mariieçe. . , ' 



m 
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SCENE vn. . 

, • ■ ' • , . •-» • ■ « ■♦ ' 
LE PRESIDENT, LA PRESIDENTE, 

4-UCIE. 

2f y#» ^f cette Segne'eft jUiLuise ifi ifij^fstsel^ti, 

^ que le Prefident nttribtiifon impMieneg W 

là Prefidente ^ qui Vécàuu tfÀn^uillement, 

Lb Pr£sji>snt. 

MAdamedit que vous ctes impatieûtc 
de fçavoît le choix <îu'on à feit pour 
Vous ? .... V 

Luciii' 
' Cela eft vrai , je vous l'avouJJ. 
Le Président. 
: Quelle cornpjaiûnce pour votre amie, 
d'avouer que vous avez impatience d'être- 
lniari«e > Vous qui êtes £ prévenue contre \si 

mariage l 

L u G t E. 

Mon impatience n'efl point d'être ma-: 
tiée -, c'eft feulement de fçàvoit àqui vous 
me voulez marier. '; 

Le P r e s I d e n t. 

Je ne veux plus vous tenir en fufpéns > 

Madame i il y a deux héritiers. . • • 

-_ * * ■ 
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♦ Lu c x^ 

Hé , lequel des deux , Monfieur ? 

Patience, ma niecc. Pour fittisfaireyotre 
«ttciofiié , Madame , jevoûs dirai que no» 
arbitres qui n'entifegcttt dins ce mariage 
i^uela foliditc d'unaccommodemenxi, ppuî 
^açiiîer deux familles, penchent beaucoup 
pour le plus %c des deux, qui cft Moo- 
fieur Argan'. 

Monfieur AtgQnl,mw> NUmûeup-j. .; 

Prefidtnte $n U rtf^rdant^ 

Doucement , ma niccc.l4e vous allar- 
mez poirtt>Madame,.cai jeûris^moi^poar 
l'autre héritier , qui eft Damis 5 parce qu'il 
me paroît que lacpnvcnaacc dcs/âges, di^if 
&tre deqttâqaeeonfideeatiëAâa£ts un im-^ 

LUCIE. 

Sans dbute , Moftfieur -, & je fcrois très^ 
fiebéc^fion...» 

Ll PlLÏ«H>»»T- 

Ne vous fâchez point , Madone , }e vofe 
bien ce qui -convient à Lucie. Damis cft 
§àk à peindce , Damis a de Te^ic , de Ten- 
ïouemcnc>.éxifln » Madame ^ I^mi^^ • • 



C C M E f) I E. xji 

La Présidente. 
Mais > Monficur , comme G*cft à Lucie 
que vous donnez un ëpoux > c -eft à eiie a 
qui vous devez en faire le portrait. 

Le PiLE&LD ei^x. 
C'eft â elle aaili> Madame ^ que je leiâis. 
Je vous dirai donc j ma nièce > que fai eu 
une £orte difpute contre nos arbitres; & je 
leur ai oppofé mille ^ai/bns, 'pour Damis> 
Se je leui: en opposerai encore ; carenfin > 
Madame 9 à toute rigueur 3 f^merois eii-; 
core mieux fàcriâer un peu de dos intérêts^ 
au plaifir d'avoir dans ma fiuniUr un merhe 
briMant^ comme cekii de Oautiis ^ ^ d'ail*- 
leurs > uii jeunt iicraïaae^dàns notre ibckté > 
égayeroic ûnpeucectetietrifte^^ue vonsr 
avez refblii die mener f. Madame ^ccta vou^ 
ohligere^it à voit du monde. 

La P'KESlBEUT'fi. 

Non , Monfieur , rien ne peut plus m.'o-. 
bliger à voir du monde. 

Le Présip £NT. 
Il faudroit bien par complaifance pour 
de jeunes mariés. ... 

La Pre si dente. 
Je n'en aurai pas même pour vous là^ 

deflusj & de plus Lucie fe féparera de nous , 

Z iii} 
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dès qu'elle aura un mari* 

Le Président. 
On 2t toujours de la liaiibn, avec une niè- 
ce & un neveu. 

La Fresibemte. 
£n un mot , Monfieur , je vous prie de 
A*avoir nul égard à moi dans le choix que 

vous ferez. 

L V c I £4 

Madame a raifon , vous avez des vfiës 

trop étendues. 

Le Président. 

C*eft vous qui les étendez , ma niecc. 

Mais plaisanterie à part , je prendrai forte- 
ment le pani de Damis : Il faut cependant 
ménager Moniteur Argan pour nos intérêts j 
difpofez-vous > je vous prie > à le bien rece- 
voir : Nous devons au moins payer de po- 

litefle^remprefiement qu'il a de rechercher 
notre alliance. 

La Présidente 
NoUs allons l'attendre dans mon appar- 
tement. 

L^ Près i d e nt. 
Je vais vous le mener à f inftant , j'ai quel- 
ques ordres à donner à Thibault. 



COMEDIE. i7i 

SCENE VIII. 
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Le Président. 

tri fans doute ^ ma femme s'intereâb 
pour Damis. ]'ai bien remarqué que 
Lucie écoic tranquille > incliiFerente> & ^ue 
ma femme feule étoit, dans l'impatience de 
f%avoir,fi Damis entrera dans ma famille. 
Après cela n'ai- je pas raifon de croitc , que 
mes foupçons du bal ëtoient bien fondés? 
Mais Thibaut va peut-être encore me don- 
ner quelques lumières. 

se E N E IX. 

t 

LE PRESIDENT, THIBAUT.: 

Thibaut. 

JE viens à vous. Mon fleur, je viens à vou$> 
vous êtes toute ma confol ation. 

LePresident. 

Tu me parois inquiet, agité -, tu fçaii la: 

part que je prends à tes chagrins , qu'as-tu 

donc ? ne feroit-il point venu en mon ab- 

fence , quelqu'un pour traverfcr ton maria- 
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gc } Ne me cadhe rien , tu as eu uns doute 
quelque fu jet de jaloufie ^ parle donc > conh 
me te voilà troublé! 

TniÉAut. 
Onlelerôit^moinSjMonfîcur. Ilcfive- 
iiu ici un homme - . • . Ouf, 

Hcbicn-jUii homme te feit-il peur ? 

TniBAt/t. 
Ah , Moniteur ! on dit que cet homme-^tt 
s'appelle Dami$. 

Le Pre$i*ewt* 

Le nomne fait rien à là thofe< 
Th I «A ut. 

Oui , Mon/ieur y msis c'eft que û voix) 
aviez vùdommeil éftbien fait, c'cftufl 
grand homme qui aune mine « . « • 

Le President*^ 

Ton rceit m'ennuie. . • Hé bien î 
Thibaut. 
Ah } Monfteût ! vous allez voir la fuieci 

LbFresiuent» 
-Je n'ai que faire de ta feitc. . . . Après ? 

TtfiBAUT. 

C*eft que comme je rodois ici autour, 
pour voir fi . . , parce que . . . queique^is.* 
Lfi P R esidsn t# 
Pour voir quoi J 
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Thibaut. 
Four voir comment, & pax où . . ►car .". , • 

Le Pr>SID ENT. 

Par où ^ commeot^ car y jquc voulois-tu 

voir» 

Thibaut. 

Je voulols voir , je n'en i^ais rien j mais 

comme îe fuis jaloux > je veux toujours tout 

voir » pour voir fi je ne verrai point y • • .je 
veux tout voir enfin. 

Le Pkesjdent, 

Ettuas^u? 

Thibaut. 
J'ai vu prenûeremen^u'Hortence alloit 
Se venoit 9 & tournoit ôc retoumoit -, &C 
c'efl qu'elle ciierchoit ce jôune homme qui 
Tattendoit ici. Auifi-tôt , pour] empêcher 
ça, je lui ai dit que fécois jaloux ^ n'ai-je 
pftsbien.â,it , Monfieur? 

Le Préside k t* 

Fort bien. 

Thi baut. 
Après cela, comme il me tomnoit defl 
en cguille , comme pour fçavoir fi vou» 

étiez ialoux auili. .^ . 

Le P r e s i"d e n t. 
C'ell qu'il a intérêt que tu ne fois point 
îaioux. 
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Thibaut. 
C'cft VOUS qu'il vouloit fçavoit^ mais je 
lui ai dit que noDi 

L fi P R s s i'i> E M t j 

Je vois bien que ta jaloufic nuit aux drf- 
feins qu'il a fur Hortencé. 

Th I ÉAU f. 

Oui , car j'ai entendu après > ^u'il diibic 
i Lifctte dés inbts tôiit bas,& des tnoii tout 
haut -, il faiibit des helas pair fècoûâès : Se$ 
foupçons me defolent , difoit-il j Hé je t'en 
tonjute» favorife mon amour. Et après, 
Lifette lui a dit , Allez-Vous-en , car il ne 
jfaut pas que Monfîéur le Ptefident votu 
trouve ici. 

Lb P KES^DEN Té 

Cclaeftclaif. 

TitlÔAttt. 

Oui 5 Monfieur cela eft clair •,' car t*cR 
qu'il Tçait que par bonté , vous vous fâcher 
de ce qui me fâche. 

Le Pr ESt 16EKFT. 

Je n'en puis douter , il vient pour voir ma 
fenrme , c*eft elle qu'il aime. 

Thibaut. 
C'eft mon Hottence qu'il aime. 
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jL E P R eJs I O fi N T. 

C'çQ: elle fans doute. 

Thibaut. 
£il&.mëme 9 c'eft ce que je vous dis: MeCf 
te?-vous à ma ptece. Mais , Moniîeur, j'ou- 
bliois , qae tout d'un coup après , comme 
je ne l'ai plus vu , je me fuis doute qu'il s '^-r 
toit çaçhè ici. 

Le Président. 

Tu nç Tas donc pas vu forcir ? 

Thibaut. 

Je m'en vais vous dire. Ç'eft que poof . 

voir eu il ctoit , je me iUis ibuvcnu d^une 

invention que vousmé donnâtes un jour^ 

quand vous médites qu'il y avbit Un hora^' 

meca(:hçici. 

Le Président.^ 

Mais abrégeons. As-tu v&fortic Damis? 

Thibaut. 
Patiençe,Moniîeur. J'ai donc pris > comme 
vous me dîtes l'autre fois, là petite chienne 
de Madame , qui eft accoutumée à aboyer, 
quand elle fcnt quelqu'un de dehors , dans 
Je Château-, &aveç la petite çhieniic fous 
mon bras ,'î'ai faitlachaflc par-tout , pour 
trouver ie gîte, comme vous m'ave:ç appriçf 

Le pRfiflÔENT. 

Finis donc. 
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THIBAtrX. 

Et quand j'ai été àiin petit coin où on ne 
voit goutte ij la petite cMenne a aboyé , 
Monfieur. 

Le Pre s-i iDent. 
Damis y étoit dotnc caché ? 
Thibaut. 
Il faut bien dire ^ car il s'en eft- allé bien 
vite ,& il eft forti du Château. 
Le Président^ 
Il jFaut fuivrecda. Mais on m'a dit que 
Monfieur Ârgan eft U-dedans. 

THiBAurr. 
. Ha, oui:, Monfieur c^eft un homme pe« 
cit,lald.yx>ilà comme il le faut pourépou* 
fct cheux nous. 

Ljt Président, 

Tâchons. deÊtine affiiire avec lui y & 
promptement ,^afin que Damis n^ait plus 
dffforétexcêpQur venir ici • 

Thibaut. 

Oui , c'efl: cet Argan-là quLnous faut. S'il 
n'en vient que comme lui au Château j moflr 
Hortence fera pour moi tout feuL 
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ACTE III. 
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SCENE I. 

1UEPRESID.ENT,Mr, ARGAN. 

Î-A PRESIDENTE, LUCIE, 

l-ISETTE, FRONTI.N. 

Mr. Argan. 

T^ N un mot , Mademoifelle comprend 
bien , par h Situation des aiFaiirçs , quç 
c'éft fon av^tagrdc m'époufer î 

Lu CIE. 

' Excufez-moi, Monfieur> je n'entcns point 
les affaires. 

Le Pre s ident. 

Noas decidôtoos lachofc>daasrAflrçîiu 
bjpe qu'on tiendra demain. 

Mr. Argan. 
Je vais toujours di(po/èr mesamisifôu^ 
tenir mes droits; je laiflfe ici Frontin, afin 
•que^veus m'eorivicat ce foi£,U reibli^tiott 4ç 
MadenioifeUc. 
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Le Président. 
Je reviens VOUS parier, dès que j'aurai re- 
conduit Monfieur. 

Mr. A R G A N hasa Ffùtitin. 

Je te laiffc ici à deflein 5 pour açhevct 
d'irriter la >aloufic du Prcfident contre Da^ 

mis. 

Frontïn. 
Je vous en rendrai bon compte. 

SCENE IL 

LA PRESIDENTE , LUC I E , 
LISETTE. 

Lucie. 

QUel homme , ma cherc amie ! quel ca» 
raacre d'homme ! qu'il eft haïflàblct 
LaPresidenti^ 
Cet hommt fi haïfTable » fera choifi tout 

d*une voix par les Arbitres. Mon mari 
tourne leurs efprits comme il veut. 

Lucie. 
Je ne le fçais que trop. 

Lisette^ 
^ Et vous vous laiiTerez ainfi âcri£er à û 
ialoufie l 

La 
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La Présidente; 

Si Ton luipouvoitpetfuader que Damis 
vousaimc? ., 

Lisette. 

Hé, Madame! quand vous lui prouve- 
riez que Damis aimeroit douze Lucies s il 
craindroit encore que you$ ne fufliez U 
tfciziéme. V ; . 

DonAe-naus donlG^ quelque expédient i 
pour lui ôterfcsfbupçons. 

Bon ! ôtez-Iui un foupçon , il lui en vien- 
dra ving^ autres ^ car la fbùrce en eft dans fa 
tête. En 'un mot , s*il n'étôit que jaloux , 
nous ferions perdus ; maii lieureufèment 3 il 
eft honteux d'être jaloux. Faites-lui fentir 
qu'on deyinefes Vues , il n'ofera peut-êtçe 
lès fùivre plus loin. Sonfoible principal* 
c'eft la^honte. Oui , Madame , la jaloufie' 
cil le nœud de la difficulté , il faut qiie là* 
honte en faffe fc dénouetftent. La honte 
a autant de pouvoir fur les hommes que fur 
nous:Si la honte rend quelques femmes mo- 
dcftes , ne rend-elle pas quelque guerriers 
hardis i Oui , oui , féaVent la honte feit 
avancer les poltrons , comhae cUe fait tecii- 
Icr les femmes. . • > 

T^miUK Aa 
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La Pu esidenti. 
Liftcce â taÀfon. Maisquidenotts deux 

lui donnera les premières attaques l cène 
fera pas moi^ je crains trop d'augmenter &s 
fpupçons > en aii^âant de les lui repsochet. 

Lucie. 
Cèlera moi qui parlerai. Je lui ferai voir 

que je démeile fes moci& & fes craintes : Je 
2pidirai,fi:iu;içhemeiit, qoeje^ae veux point 
de Monfieur Argon > qge j'aime Damis. • . . 
Et quoique je n'en £>i5 pas fure, je lui die 
raique Damis m'aime aafli. 

La Pkesxdente. 
AproposxfonbiUer eft- il rendre? 

Lucie. 
Je vais vous le montrer. 

4 

LiSETTf» 

Je J'ai lu i mais la rendreflè fur le papier 
ne prouve rien* J'ai Ui dcf Romans fi ter 

Lucie chiubànt U iiH$$ 4siufa fuhti 
I^Mis! 

La PkESI9£>9TX^ 

I. 'auriez- vous perdu ? 

Lucie» 
Non , non , jcm'enfouvieas» jeraiflsû 
dans mon tiroir» 
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La Pr£sid£ nté. 
Mon mari revient) je vous laifle âvtc lui. 

Lvci È fufl^ 

7e Vais tai parler d'une maniera .... Il 

n'aura point de réplique , je veu jt le fendre 
muet. 

se ENE in. 

LUCIE ,LEPRESÎDENT. ' 

Li Pii£^ïot i4t« 

JE viens de reconduire notre homme : . 
Je n'ai pas voulu M ftter Kmtfe e/perancc * 
tmrce que nous avons befein de hii > mais 
Je vous promet* ..* . 

Vouir me promettet ce qtte vou^ ne i&e , 
tiendrez pas. 

Lé PAÊtll>CHT. 

Que veut ditt crettse méfiance î 

L û c I É« 

Voule25-vous que je voui pÉirfe ftanche* 

ment éc librement , à mon ordinaire î >i 

fuis vive , comme vous (î^vert \ Se toute 

Tautorité que vous ave^ fur moi 5 ne m'em- 

pSche pa^ 4c vous donns£ quelquefois d€ 

Aaij 
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petites attaques fur vôtre naturel foupçon- 
neux. Je crois avoir demeilé vos mocife , 
pour choiiir un homme tel que Monfieur 
Afgan : je vais vous dire là-dellus tout ce 
qucjepen/ê. 

Le Président. 
Tout ce que vous penfcz , & tout ce que 
vous ne penfez pas même*, car par complai- 
sance pour ma femme, vousm'allez redire 
tout ce qu'elle vient de vous didier. 

Lucie. 
Il faut convenir que vous avez d'étran-? 
ges préventions. 

, Le Président. 

C'cft vous qui êtes prévenue pour elle > 
vous prenez fon parti avec une vivacité . . • 
Ses intérêts font les vôtres ; vous ne voyeî 
que par fes yeux >& elle parle '/buvem pa? 
votre bouche ^ vous êtes fon écho. 

Lucie. 

Non^Monfieur , je ne fuis peint fon écho, 
te je vais vous parler avec une liberté qu'el- 
le n'auroit pas prifc affuremcnt. Pcrmci- 
tez-moidem'expliquer fur ce mariage-ci<' 

Le Près iden t. 
Volontiers. Mais je pourrois vous épar- 
gner la peine d'une^xplication ^ car je de- 
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vine tout ce que vous m'allez dire , ma 
chcce nièce ^ avaût que vous ayez ouvert la 
bouche. Jefçaimot pour mot tout ce que 
la Prefidente vient de vous inipircr ; J *ai 
tant étudié ma femme ! je la fçai par coeur» 
Par exemple > fur Tavantute du ; Bal , je de- 
vinai qu*elle vous prieroit , de me venir ré- 
péter Tyllabe pouri.fyllabe, lamêmejufti- 
fiçation qu'elle m'avoit feite 5 & cela ne 
manqua pas. 

L t; c X £> 
J e ne répons point à cela,de peur de m'imr 
patienter *, car fi nous vous enflions cônt^ 
i'avanture différemment: elles fe ibnt cou- 
pées , euiSez-vous dit : nos relations ibnt 
conformes : Elle m'a diâéla mienne j di- 
tes** vous. Que£iût-il donc faire pour ditGir, 

pcr vos ombrages ? 

Le Prb sident. 
Rien s car je n'en eus jamais. Vousvoun 
imaginez que je luis foupçonncux , parce 
que je fuis pénétrant : vous ne feiccs point 
de différence entre foupçonner , & avoir 
de la pénétration d'efprit. Ccft pénétra- 
tion feule , par exemple , qui me fait devi- 
ner ce que vous m'allez dire , pour ne poin^ 
époufcr Monfieur Argan. 
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Oh devktex donc ^ puifquc vousiic vaa* 
lez pas me iaiiler parler. 

Ll PiLtSiDENT. 

Vous m'allez dire , paf exemple > que Je 
{vas le in^te de cboift i ennc les deu he^ 

wier^ 

LvctÈ. 

Je le ^ois ainfi. 

Le Pre Éi^hi9r4 

Je vous devine , coomie Jvous voyez : Et 
i(0us m'allez dire encore > que Monficuir 
Argan ne tous conrict« poim. 

C'eft eo que faltois vous gep refe nttg r^ 

Ne vous dis^ic pas î Etvous me àprï" 
fcnterez encîore , que Damis vous convient 
mieux , qu*il vous eft ime , qu'il vou^ aifeoe f 
qu'il tt^'adore que vow* ^ 

L V c z 8. 

D'accord i c'eft ce que je voulais vous^ 
apprendre. 

Le pRBStPÉKT'r 

Ne vous dis- je pas i Vousm*ipp»ndftZ 
aofli , qu^ctant pcrfuadée > convaincue de la 
fincerité de fon amour > votre cœur n>pô 
fe défendre. », 
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Il faut bien vous ravoiiec > puif^ue ctl^ 

eft vrai. 

Le pREsiDEKr. 

Ne vous dis- je pas ? Ercnfuite vous mV 

xaàQt^ confidcmmem > que vous avex 

pour l'autre une antipathie» uneaverfion> 

une haine. •• 

L u c I liu cûlen» 

Hé bien > oui )Oui>oui»oui>f aônc Tun^ 
dcjehaisrautre. 

Le pRESïiïEKT. 

C'eftce que^e vous dis. Vous voyez que 

je (îiisaufait^conuncfi fixais éxé derrière 

la VrcûàcmCf qnamd elfe vous a fait vonrer 

Ieçon« 

L t; c I 1. 

Vous me mettez dans une impatience. . . ^ 
Quoi 2 parce que vous devinez que fe vais? 
\Q\i$ dire des verkez , cela vous pexfuadç 
qu'elles ne font pas vrayes. 

Le Président. 

]'ai malheureufement Tart de pénétrer 
les vcritez qui ne font pas vray es. 

L U C I £* 

Oh ! la patience m'^échapera. Ecoutez > 
Monfîeur> il faut que je vous re/pe<^e beau- 
coup > pour furmonter k colère oà me 
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met . . . votre • . . votre . . • . pénétration i 
Monfieiir > votf c penettatioti. 
Le Président. 

J'admire l'ardeur de votre zèle pour une 

amie. Vous avez oublié , pour me perfîia- 

der, de médire que Damis eft venu ici en 

mon abrèrice vous faire une déclaration 

d'amour. 

L û c I Ë. 

Si- je (çavois qu'il y fût venu , je vou j le 
dirois aujflfi. Mais j'aurois beau vous dire 
qu*il feroit venu ici pout moi , vous croi- 
rie2 qu*il y feroit venu pour votre femme- 

L E P R B^Î^I DENT. 

Ha 9 ha , ha ! votre dépit me re jouit ; il 
vous fedt dire des extravagances, Serieufe- 
mcnt, ma nièce , votre zèle poûrmafcm- 
ùit vous fera devenir folle, 

L U C 1 £• 

" Oh ! c'cft volis qui me la feriez devenit î 
je n'y4)uis plus tenir , & je vous déclare en 
un mot , que s'il le faut abfolument , Mon* 
^eur, je me lacrifierai à laneceflîtéde ce 
mariage'.mais vous me permettrez de ïti*eû 
«çlaircir moi-même- 

SCENE 



COMEDIE. 11^ 

SCENE IV. 

Le "Pkesi dest festt. 

NE balançons plus; allons à Rennes pteu 
venir les mcfures que Lucie pourroit 
prendre. Mais Damis eft venu ici en mon 
abfence, & Lucien'cn fçait rienl C'cft donc 
pour ma femme feule qu'il y eft venu. 

SCENE V. 

lE PRESLDENT , THIBAUT^ 
HORTENCE. 

Le Président. 
V4^ Ui eft - ce là qui m*écoute 3 Ah l 

HoRTENCE' 

Ceft çnoi> Monfieur , qui ai vu qu*oU5 , 
ctiais[tQut fcul avec perfonnc -, & comme je 
ne vous ai pas encore dit fte fois-ci > ce que^ 
Madame a fait tandis qu*ous n'y étiais pas , 
je vians vous le dire , comme à l'accoutu- 
mcc. 

TpmeiJI. %h 



.^ U JALOUX HOKnux. 

r-eft toi qui lui ordonne de me venir 

n'ai que feire. 

Thibaut. 

Ccft que ces petits dialogues vous «pu- 

fcnt , & j'en fais mon profit. 

Le Président. 

]*ai bien de la complaifance l 

HOB-TENCE. 

ù retrouve donc que drès avant-hier m 
foir «Madame fccoucha toute feule, parce 
pu'ou n'y étiais pas. Hier au matm dres 
^^e Madame a été duhautenbasduUt^al 

îpris fes pantoufles. & pisalacommcticc 

oft aller vouât à fon miroir , commenta fc 

^ortoiti apïèsals'eft mife à teurne , vue , 

ouvrix tous fcs tiroirs, & pis lesreframer, 

ravoindretrois fois la mêmechofe, & pis 

la reflèrrer -, Hortence , me faut aj Hoiten. 

- ^^ fautca , va-i-en me querirci.&pi 
XgSnie.moiça,6tpi,jen'eaveux 

«utantiaquen'y arien àvoudirelà-def- 
?us',^tVeft comme fi al n'avoitricnÉut 
pendant tras heures. 

Le Pk-isibeht, 
3'AVOUc-quc fà naïveté me divertit. 



<^OMEDIE. t9i 

T«J3 A V T. 

N*eft-il pas vrai ? elle a un mémoire, . . , 

H O B. T E N C E. 

Après , al a été bientôt coefFée ; car ce 
n'eft pu comme quand al avoit des che- 
veux, qui tenoient à fa tête ^ à fleure a n'a 
qu'à prendre fa perruque à dantelle ; a mec 

ça comme un étuy , coque y Se pi via qu^cft 

Élit. 

Thibaut. 

Cela eft admirable! Après, après ^ 

HORTENCE. 

Après , al a couru bien vite à la ruelle du 
lit, al a tiré le rideau fuellç^ &pial s'eA 
baiffée.... 

La Présidents. 

Hé fi, petite Fille , faut-il ainli exanxiûer ? 
je ne veux plus rien fçavoir. 

H ORT E>IÇE. 

Jcne vous dirai donc pas queque chofe; 

Le Président. , 

Thibaut a bien envie de le fçavoir.. 

• Thibaut. 
Oui. 

HORTENCE. 

C'eft que ce matin , comme Madame 
s*habilloit,3'aivû.. . 

Bbij 
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Thibaut, 
Vous avc35 vu l 

HORTENCE* 

J'ai vu que j'entcndois cogner à la iên$<> 
tre par en de}\ors. 

T H I b;a u T. 
Hé bien? - 

HORTBN C^E, 

£t Madame a été ouvrir elle-niême, 

' Thibaut. 
Elle-même î 

HORTÏNCE. 

Et via tout d'un coup que c'ctoit la pe^ 
cite guenon du Fermier , qui s'eft ;ettéc f\xx 
Madame pour lacareiTer, 

LePres^DEHT upunsnt hnUint. 

Ouf î 

Thibaut. 

Hc bien , n'y a-t'il plus r ien ? 

HORTENCE. 

Oh ! Ty a encore , que tout à l'heure tan* 
tôt , j'ai vu Monfieur Damis qui donnoit 
un papier à Lifette. 

Le Président. 
Ah ciel \ ce fera peut-être une déclara* 
lion d^amour «^ . ^ 

Thibaut, 
ppurHortence, Monfieur: Ilauradevi* 
né qu9 cette petite coquine-là fçaitlire 
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Voilà ce que c cft d'apprendre à lire aux 
£lles. 

L« Président. 

11 faut fuivre cela de près h viens avec 
moi , Thibaut. 

SCENE V L 

H on TEK Cl, 

aUeu^^^ain^naaufladc ! Me via déjà 
lancée à ly ^ pourtant^ Mais je dât^ a 
Monfieur kPrefident tantôr queuqu^ choft» 
pou r que Thibaut n'achevé pasd'être mar 
rié avcic moi. 

SCENE VIL 

HORTENCE jERONTlN,*- 

F H O N T I N. 

HE bien , charmante perfonne , avcz- 
vous dit à Monfieur le Billet ? . . . 

H ORTENCE. 

Je lui ai dit ^ 8c il a fait une mine touç 
comme Thibaut. 

ftbiil 
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Frontïn. 
Vous n'aurez jamais pu attrappcr , com- 
me je vous ai dit, ic papier de Mademoifellc 
Lucie, 

H OKTENCE. 

Je m'en vas vous dire. C'eftque comffie 
î'ai entré dans la chambre à Mademoifellc 
Lucie , al avoir le vifàge fu fa main , & foa 
bra fur fa table , & pui le papier quai te- 
ooit, & pui a lifoit, lifoif, & pui al fou- 
piroic , foupiroit -, & pui a parloit à çUe tou" 
te feule-, & pui a regardoit.en bas fans 
branlé j &pui a difoit des mots bien fort 
en haut. Dame 1 à la fin al a mis le papier 
dans fon petit turoir , Se pui a s'en eft allée 
comme une effarée , qu'a n'a pas vu que 
i'étois derriere,& moi qui fouille par-tout> 
J*ai foiiillé le papier du tiroix , ôc tenez le 
voilà. 

F R O N T 1 K. 

DonnCE vite , que je" voye fi . . . Hon , 
hon , hon... Mes foupirs..'. Hon, hon, 
hon . . . ]e ne vois rien là qui ne foit équi- 
voque... Hon, hon. Au contraire , voici 
quelques mots qu'un homme qui voit tout 
à fait i travers les brouillards de fa jaloufie, 
pourra expliquer contre fa femme* Tenez > 
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Hottetice > allez fans faite Semblant de rien, 
portet GcBillc t à M onfienr le Prcfident , & 
dites que vous l'avez trouve â terre -, car 
Mademoifellc Lucie vous gronderoit , fi 
elle içavoit que vous Tavez pris dans fon 
tiroir. Allez vîte,& je vous promets que 
je ferai votre mar i a la place de Thibaut, 

HORTENCE. 

Oh ! cela me va faire courir bien vite, ille 

fêtt. 

Frontin. 

Une faut rien négliger de ce qui peut ir^ 
f itcr le jaloux > contre le rival de mon mai* 

Tin du troifOm ABe. 



r,yr^ 



Bbiii} 
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ACTE IV. 



s C E N E I. 

HORTBNCE. 

JE ne trouve point Monficur tout feul \ & 
Frontinm'a dit qu'il faut que Monfieur 
foit tout feul , pouf que je ly donne le pa- 
pier. Et attendant , je m'en vas voir fi je- 
lirai bien dedans. 

(ElliliffylMêk/ylUh.) . 
>/«... v^us • , . vitrai-je jamêUs ftule : * 
O Dieux! quelle epntrsinte. •• Mon nmpur^ 
Faut que ce foit de l^ânaour que tout ça veut 
dire. Mais en via trop dans ce grand papier. 
Je n'aurai pas l'ciprit d'entendre ça tout à 
la fois. Faut recommencer petit à petit. 

Ntf . . . 'VOUS . . .^verrMt'ji • . . jamais , . . yi«- 

/*•*.© Dieux ! . . . • Dseuxl . . . c'eli un hom- 
me qui jure , & j;qui eft fâche . . . feule . . . 
feule... Ah ! c'eft conrme quand Fron- 
tin m'a dit qu'il vouloit me voir toute 
feule, fans que Thibaut y foit. Après. 
a^n . . . 4m»ur . «. . Mura-s-HfA . . .ft faire en^ 



C O M E t) î É. iw^ 

fendre é .v Mes UTards echatex. «m#. r • 

■ etouf.x.... N'y a Jaque foupirs que" j'en- 
tens. ,./«,;/„ hmfe\,.,_ Etoufez ! oui 
e eft que quand on aime très. bien , ça étou-^ 
fe, >/*» . . Mr . . . /* ;r»/*„« i'unjtdtux . . . 
jaloux . . . c'eft Mon/îeur , déjà ..ejfm •* - 
/* - . cl'in : . . vin. . ««, . , . Obfta qu'in . . ; 

vm . . . cibc ! queux mot c'eft ça 1 . . . 
( Elle r/ve k cet mtu , ^ regsrdjmt en l'mr, 
*lle tient Ufafier négligemment. ) 




SCENE IL 

JHORTENCE,L£ PRESIDE vr^ 
. THlBAt7T,tlS£tTE 

Le Président, 

iV Ois-tu tonHortence, qui Ht un papier! 

ThïB AUÎ. 

ia petite ttâîtrcflc 1 

Le Président. 

Ne t'avife pas de lui arracher ce papier 
«a moins î 

Thibaut »pprethe p»s i pat. Le tuB. 
i*M fefie derrière. 

Chut. 
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^ 'Lrl SET TE/uivans Thibaut. 

Ha ! Voilà le Billet que Lucie a perdu i 
Il y a dedans des mots équivoques ', fi Mon- 
ficur le voit , il croira qu'il eft pour Mada- 
me. 

Thibaut àfrachant le ^àptr* 

Ha) ha ,^ coquine» 

L I s £ t T E l'srrâchdni aujp a Thihâuty 
<^ regurdunt mtilicitufement h Ttefident» 

lia j ha , jaloux \ {le déchirant. ) VoiU 
comme on punit la curiofité des jalou^> 
des efprits travers comnle toi , des ridicu- 
les , des extravagafi^ , qui s'imaginent que 
tout ce quiièdit^ tout ce qui s'écrit > tout 
ce qui fc fait , eft écrit , & dit , & fait pour 
leur femme. Tu n'as que faire de me regâr-« 
der noir. Tu enrages , & j'en fuis ravie 3 car 
mon plus grand plaifir eft de faire enrager 
les jaioux. ( m Pnfiiênt. ) Ha ! )e ne vous 
voyois pas là. Moniteur. 

Le Presidin t A contrAf^nant. 

Tu as fait à merveilles > Lifette , de jouer 

ce tour-là à Thibaut. 

Thutaut. 

Vous en parlez bien à votre aife , Mon-i 

fieur» 

Le Président. 

J'aime aie voir un peu mortifié* Mais^ 
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Lifettc , n'cft-cc pas toi qui avois perdu ce 

papier ? 

Lisette* 

Oui 9 Monfieur > ôc c'efl an Billet que 
Damis m'adonne pour Lucie. 

LePresidekt. * 

Pour Lucie? mais Lucie fera fâchée que 
m Tay es déchirée 

Lis btté. 
Bon ! ne lui dirai-je pai tien te qu'il con- 
tenoit X Quia vu une déclaration d'amoutj 
en a vu mille. 

Le PnEsïBEl^T. 

Tu as raifon. C'a > Lifetfe > Va un peu di- 
re à Madame ^ qu'elle ne Tiendra qu'après 
midi me trouver à Rennes ^e lui laifle le 
caroflc, & je vais monter à cheval. ]efuis 
bien-aife de tirer quelque coup de iûiîl dan^ 
mon Parc , en allant à Rennes. 

SCENE III. 



^^^^^Çf-rf'^:^*: 



lE PRESIDENT ,HORTENCE, 

THIBAUT. 
La Pkesibbnt. 



H 



Ortence? 



/ 
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Ho RTE NCE. 

Plaît-il i Moiîlîeur ? 

LePkesii^enta 

Tu lifois ce papier } mais je parie cjuc tù, 
**a$ rien compris à ce que tu as lu. 

* HORTENCE* 

Si fait , Monfieur ^ car Vy a des mots que 
l'entends bien, & pis d'autres où jen'enïcns^ 

fou te. 

Le Peesiôent. 

(îviéls mots as-tu comjpiris j par exemple} 

HOKTENCBé 

Quels mots t 

Le Presip ent« 
Oui : nous verrons bien fi tu asdeTeî» 
prit, 

HORTENCE. 

L'y a déjà de l'amour. 

Le Presidêîit* 

Qyoi ! tu entens ce mot-là } hé y il y ^ 
encore. .. 

HORTÈNCE. 

L'y a dans le papier encore du foupir* yVy 
ft du regard, 'l'y a qu*il Veut la Voir toute 
i^ule , èc pis du jalout. 

Le PKÈSlDENTi fart. 

Qu'entens-jeî c*eft fans doute unRendeas- 
Tou« qu*il donne à ma Femme , pourHea- 
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ncs.haut.Hoztcnct , allez vite auprès 4c 
ma femme > de peur qu'elle n*ait befoia 
de vou s. 

SCENE IV. 

LE PRESIDENT , THIBAUT 

Le P RE SIDENT. 

"P N réunifiant les morceaux y je verrai..^ 

^ il voit Thihâut en/e rffâurnant. ) Ha , ha^ 

tu es cncorç là , Thibaut ? 

Thibaut. 
Oui , Monfieur , je rama/Te les ibupirss 
Se les regards. 

(^U Uijfant faire exprès. 
Tu veux être fur qu'Hortence te trahit^ 
Que tu es infenfé ! de chercher avec tant 
d'cmptelTcment ce qui va te defefperer. 

Thibaut. 
Cela me fera enrager, mais cela me coa. 

terne, 

Le Presidemt. 

Je t'admire l Prens bien gar^ç d'en ou- 
blier au moins. Tiens , en voiliencore quel- 
que morceau là-bas. 
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Thibaut. 
Ne penfcz pas vous mocqucr > je n'en 
veux pas perdre une ryllabe. 

Le Président vi» luifrendrgUs 

Ohi c'en eft trop auifi, tu vas te creufèr la 

cervelle, ârecoler des morceaux de papier; 

t^ vas les arranger de travers : je veux t'ô*- 

ter cette oçcalîon de chagrin *, dorme^moi 

cela. 

^ Thibaut. 
He > non , je vous prie. 

L E P R E s I D E K T. 
Donne donc {if/trt. ) Allons dans mon 
cabinet.... Maisvoilima Femme au pzffk^ 
gc . . haftt. Va dire à ma Femme que tu vois s 
qu'elle aille m'attendre dans fâ cnambrç. 

SCENE y. 

Le Presipej^t fini. 

JE ne veux pas la voir en la fituation oit 
je me fèns , je ne me poiTederois pas > &ii 
faut diilimuler > pour pouvoir enfuite la 

convaincre . . • & quand je l'aurai convain* 
eue . . . Mais quoi. . . oferai-^ je éclater ? Si 
f'éclateque dira toute la Province aitcn* 
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ùve fiir un homme comme moi , dans les 
premières places d'un Parlement > Je 
perdrai l'eftime & la confiance; car enfin; 
urage , injufte ufage , tu attaches â l'idée 
de jaloux ccUe de bizarre, de capricieux 
d'extravagant. Quelles idées , d'un hom- 
me qui juge les autres ! Mais je crains pis 
encore-, c'ctt le ridicule , ce ridicule qui fait 
mcprifer jufqy'aux vcrîueux,çe ridiculequi 
avilit plus un homme, que tous les vices Je 
ferai donc l'objçt dumcpris&delarifée? 
Non,j'aimerois encore mieux être trahi 
en fccret pat une fer^me , que convaincu 
publiquement d'être jaloux. Mais poor 
éviter ces deux malheurs , oui , je puis fa, 
cilemerit , . . Voyens fi ma Femme ... elle 
vient à moi. Mon trouble... Calmoi^ 
tîousî.. Aurai-jebien la force... Jevoisqu'_ 
elle veut partir. Sans doute le Rcndcz-y^u" 
cftprispowrRennes.,, ' ' 



mi 
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SCENE VI. 

J-E PRESIDENT , LA PRESIDENTE 

#» Echarfâ. 

Le Président fé eontnêignMnt e^h 

eijpvtment» 

HE bien , Madame , vous voulez donc 
partir? car je vous vois difpoféc. #. 
La Président !• 
Mais,Monfieur , ne m'avez-vous pas dirt.; 
Le Président trcubU^ 

Oui- 

La Pr esiden ti. 

Avez vous changé d€ dcffein ? 

Le Président ttêuM^ 

Non, mais.-. 

La Présidente. 

£fl(-»ce que vous ne voulez pes ? • * 

Le Président uohUS. 
Jenefçais ... cas* •• 

La Présidente. 
Comme vous voilà troublé ! 
Le Président. 
Moi ,Madamc! moi troublé! & de quoi 

donc trouble \ ^ ^ 

La Présidents! 
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LA Présidente. 
LiTette vient de me dire qu'un Bille, 
oechiré... ^ 

Le Président «*« rf„ «„«^,^,, 
^« »''«» j f *i luiMsfmt malgré lui, 
Lifctte eft foUe ; & vous êtes la plus ^tran. 
je perfonne du monde!. . . f Franchement, 
Madame , je comme ncc k me laflêr de voas 
voir toujours agitée ,. toujours inquiète : 
vouloirfanscpflè prévenir ou détruire des 
foupçons que je n'ai point. Je vous vois too- 
jours attentive à juftifier vos démarches in- 
nocentes-.croycï-vous que cela ne me fa, 
tigue pas , Madame i . . .cela me Aygue./ 
La Présidente. 
Si vous étiez moins foupçonncux, nous 
lerjons tranquilles l'unie rautrej mais com- 
me je vous vois fouffrir, . . 

Le Président. 
Ce qui me feitfouffirir, c'eft l^juftice 
de vos craintes. 

La Présidente. 
Quoi qirfl en foit, il eft bon d'cdair 
cir . . 

X E Président,, 
Eclaircir à moi \ fuis* je ua homme i 
cclairciflcnient î 

T^mc III. Qç 
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La Presidinte. 
Non 9 car yos préventions les rendent 
inutiles :mai$ je veux que vous approfon* 
difliez • t • 

Le pREilDENT. 

Je n'approfondis jamais. 

La Pkesidenti/ 
Vous craindriez y en approfondifTant » 
de guérir le tourment dans lequel vous 
yous plaifez. 

LePre'sidxwt. 
3e vais me diTpofêr à partir pour Rennes. 

La Pll£ SIDENTE. 

Vous ne partirez point^que jen'aïe le coea^ 
Oet fut ce Billet. 

Lb Presidekt* 
Laiflfons cela : Peut - on enaer dans des 
fiûnutxes?... ' 

La Pkesidsmti. 
Je veux vous prouver moi, que ce Billet 
*toit pour Lucie. Lifette m'a dit qu'elle l'a 
déchiré en cet endroit. Voyons fi on pour- 
voit > en ramaflant ? • • . 

LePresidekt. 
Héfij Madame ! fi ! eft-îl peffible cp\ 
une pareille imagination . . . 

La Presiden te. 
JHa ha ! . . Je n'y vois plus les morcc aux* . 
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iE« Prejidente le ngsrduU Prefident êfi eonfut 

J*en fîiis ravie, Monfieuri vous vous coii* 
vaincrez en particulier , de ce que vousau^ 
riez honte d*examiner avec moi» Mais j'ap- 
perçois Damis* 

Le Pre si dent. 
Je le voyois aufli. Mais pourquoi n'a-t-il 
ofô avancer quand il vous a veue ? . . 

SCENE VIL 

LE PRESIDENT , LA PRESIDENTE 

DÂMIS d$Um. "" 

3 La Présidente. 

. Evais vous laifTcr ... 

Le Président. 
Il vous a veue , demeurez > il me (bupçoa. 
neroit . . . (i D4i»«)Monfieur? Monfieiu: Da^ 
mis î 

La Président £• 
Je vais... 

Le Président. 

( 4, U Pfâfidinte. ) Demeurez donc>il crôl- 

ra...( i/)4«i«.') .Approchez donc , Mon- 

ficur; {a U Pufidgnte. ) Reftez , vous dis^je* 

La Présidente. 

Non^Monûcur, 

Cciî 
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Le Président, 
Il croira que c'cft moi qui. . . 
La Présidente. 
Il croira tout ce qu'il voudra, elle fort. 

SCENE VIII. 

LEPRESIDENT ,DAMIS. 

Le PrbVident frensntun nir gA^ 
Untydefeur que D/tmis nelefoHffonnt. 

ifMft. TL mefoupçenncra..ilr/lll^Vous nous 

-*" trouvez Madame Scmoi dans la 

plus plaiiânte di^ute ! Elte veut vous fuir* 

je voulois la retenir^ comme vous avez va. 

Dam I s. 
Je nay fait nulle attention. L'affaire im- 
poftativcqûïiti'iùiiene m'occupe fi fort. • , 
Le Préside nt. 
Je veux vtrus conter notre diipute , elle 
eft réjouiflante. C'ctoit fur Tavantâïe do 
Bal 3 dont nous plaifantâmes fâttt vous & 
moi. Elle s'avifa d'en être ferieufement 
bleffée. Damis. 

Vous mepetmettfe2 devous dire qu'elle 

«tort. 

Le Pre sideHT. 
Ccft noire difpute.Je luiaidit qu'cU« 
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avoit pris là-deflîis , un travers ridicule. 

Damis. 
Elle n'a ipas pu prendre mal une méprife 

fiviiîblc. 

Le Pre si dekt. 

Si rifible ; c'efl juftemenc fur quoi je I« 

taillois. Mais je ne puis lui Êdre compren-^ 

dre> que c'eft Lucre à qui vous penfiez parler 

d'amour. 

D AMIS. 

Elle n'a feulement qu'à vouloir s'eclaîr-t 
cir. 

Le P RE s IDE k t. 

Elle n'a qu'à m'éil^uter là-deffiis. J*af 
Tûjj'ai compris , jei^is que vous aime^ 
Lucie, vous me Tavcz dit 5 mais elle n'écou- 
te rien. Eft-il rien de plus plai/ant ? peut-(5tt 
avoir une vifion plus ri^le? Mais, le ridi"^ 
cale de cela > c'eft qu'elle croiroit faire un 
crime de vous voir*, &favcttiiallarméeea 
vous voyant ^ m'a penfé faire mourir de ri- 
1 1. Car enfim il eft bon qu'une femme ait de 
la vertu j mais trop , eft trop auflî. 

Damis. 

Cet excès n'eft jamais blâmé par un mari. 
Maié ce qiii me fait.plaifir , c'cft de vou^ 
voir fi bien perfuadé de mon amour pour 
Lucie: Celadoit vous déterminer à me pré- 
férer à Monfieur Argàn. 
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Le Président. 

C*eft ce que nous déciderons demain > à 
l' Affemblée de nos Arbitres. 

Damis. 

la grâce que je vous demande, Monfieuf > 
c'cft de vous déclarer dès aujourd'hui ou 
pour ou contre moi -, car on m'a dit que 
vous vous déclarâtes pour moi il y a quel- 
ques mois , avant qu'il fut queftion encore 

de mariage. 

LsB Presid ent. 
Celaeft vrai, mais Ta/Faire a changéde 

fiw:c 

Damis. 

Mon confeil m'a fait voir clairement , 
qu*il ne pouvoir y avoir du changement que 
de votre part •, &c que fi vous ne vous decla* 
Écz pas]; aujourd'hui pour moi , c'cft une 
preuve que vous êtes contre. 
Le Pkesi ©ek t. 
Il prend mal la chofe s car examinons) 

s'il vous plaît ... 

Damis. 
Permettez - moi de n'entrer dans aucun 
détail-, Vous f^avez que je fuis ipftwtf^ 
^nd de l'aiFaicÇt 
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Le^ PR ESI dentC 

Je le fçaîs* 

Dam 15. 
Il ne fcroit plus temps demain , que l'c 
prifTc des mcfurcs. Ainfu Monfieur , je vou^ 
prie de me donner au jourdhui votre parolej 
LePresident. 
Mais vous êtes trop prefTant > & . . • 

Damis. 
Vous fçavez que je le dois être. Voulez* 

Yous que nous allions enfcmble à Rennes I 
Le Près IDE N T. 
Volontiers j mais non pas aujourd'hui^ 
car... 

Damis* 
On m'a bien dit que 6 vous aviez changé 
de fcntiment, vous hefitcriez .... 
LePresid en t. 

Je n'heflte point ^ mais demain n^eft pas 

â éloigné» . 

Damis. 

Vous me feriez Soupçonner » que par 

complaifance pour Madame votre époufc y 

vous entreriez dans les raifons qu'elle croit 

avoir de m'éloigner d'elle. 

Le Pkb sident* 

Au contraire^ vous dis-je. 
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D A M ï S.^ 

Dcclarcz-^vous donc aujourd'hui. Vou- 
lez- vous venir à Rennes ? 

^ E P R E s I V^-f'.V T. 

Je ne puis aller aujouïlBfcii à Rennes} 
î W des raifbns particulières. • • 

D A M I s. 

Ce font apparemment les raifbns de Ma- 
dame laPrciidente^ & vous entrez dans fes 

£iupçon$ injuftes. 

Le Presidint, 
Je vous dis que non. Mais • • • 

Damis. 
Si vous étiez perfuadé que j'aime LuciCt** 

Le Président. 
J'en fuis perfuadé. 

D A M I s. 

Confentez donc aujourd'hui ? . • 

Le Président. ^ 

Mai^,Monfieur..à 

Damïs. 
3e ne le vois que trop : Madame la Prcl- 
dente eft prévenue contre moi ; & fcs pré** 
Vcntions feules vous déterminent. 
Le Presi dent. 
Permettez - moi de vous dire , que vous 

vous mettez en tête des vifions. . • ' 

Damis 
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D A M I s. 

lEIies font fondées , ces vifioni j & ccUcr 
Ae Madame la Prefidente ne le font past 
juftcciel Idans le moment que je fcns pour 
Lucie^l'amourleplus tendre,rardcur laplui^ 
vive , me foupçonner ! . , Ah I faites paroî- 
trc feulement Lucie : En lui difant que je 
l'adore , ma paffion , mon refpeifl , mes pa- 
roles , mon filence , mes traniports , tout 
prouvera également la finceritc de mon 
amour. Non , la prévention la plus aveugle 
fera contrainte d'ouvrir les yeux* 

Le Président* 
Vous déployez inutilement votre élo-» 
qucnce j pour prouver un amour dont je 
n'ai pas le moindre doute, 

D A M I s. 

Faites-la-moi donc voir> cette charmante 
râcce~y&c je croirai ♦ . . 

Le Presi de nt. 

Oh pour cela , non : Plus je fuis perfiiadè 
de la violence de votre paflîon , & moins je 
dois l'expofer à vous voir , avant que d'être 
fur de votre mariage. 

D A M ï s. 

Ah 1 ce refus me prouve encore que vou» 
è%es fur du contraire. Je rpis que vous tio 
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tcviendte» jamais de vos ptcvcntions. je 
n'ai plus tien à ménager -, je vais de ce pas 
à Rennes tenter toates les voyes ... je fuis 
au dcfefpoir. 




SCENE IX. 

Lb Président. 

T E petU fourbe ! U fout convenir qu'U a 
L bien joué ccla.iQueUe déclamation ! Sa 
Toix . fesycùx animez. . . U avoit fon ob- 
ier, qui lui échàufFoit l'imagmauon. Ses 
ions paifionnez ... oui , voUà le fcclerat le 
plus patetique , le plus fedmfent ... Ah ! ]« 
ne m'étonne pas fi ma femme . . . 

SCENE X. 

LE PRESIDENT, THIBAUT. 

Thiba'ut. 

, r Onfieur , j'ai fait tout comme vow 

M m'avez dit.]'ai rompu quelque choft 

au caroffe î 8c il ne pourraêrre racommodc 

qu'après-midi. Vos autres caroflès font » 

Rennes , 8c j'ai fait ftUer.VQtw Anjlois. 
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Voilà votre manteau , & votre chapeau de 

cheval. 

Le Phesidint mtUAntfm matk\ 

Donne . . . Mais vois fi ce Damis eft parti? 

Thibaut. 
Je verrai bien; car fon caroflc étoittout- 
à l'heure dans la cour. 

Li Président feuU 
Il faut partir fans ma femme ; car elle 
pourroittravcrfer mesdeffcins. 

SCENE XI. 

LE PRESIDENT , LISETTE 

Lisette. 

QU'eft-ce donc , Monficur? eft-ce que 
vous avez déjà congédié un de nos pre* 

tendans ? 

LbPkesident, 

Damis eft-il parti? 

Lisette. 

Oui vraiment , je ne fçai pas ce que vous 
lui avez dit ', mais il vient de pafler br uf- 
qucment près de n^oi. Où allez vous donc, 

lVU)iifieyr Danûs ? Poui: toute rcponfe, il 

Ddij 
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enfonce fon chapeau , ne fait qu'un fautd* 
notre perron , ouvre lui-même lapomcte 
du carofle , & s'élance dans le fond avec une 
rage muette . . . & . touche cocher. 
Lm Prbsidbnt. - 

Il eft donc parti! 

Lisette. 

Vous n'avez qu'à regarder du côte dcl'» 

venue, vous verrez encore fon caroflciH 

V* bon train. Mais vous voilà en équipage 

de cheval ,eft-cequevous aUez àRcnncs» 

Le Président. 

Oui > Lifette. 

Lisette, 
Mais , Monfieut , Madame veut partit 

avec vous. _,„^ 

Le Presidekt. 

Dèsquclecatoircfera racommodé ,cl« 

viendra. , 

Lisette. 

Madame ne fe paye pas de ce* raifons-b) •; 

elle veut à toute force aller avec vous.. 

Le Presïpent. 

Quelle famaifie ! 

Lisettf. 
Fantaifie de femme ,eUe s'exécute». 1" 
nez , la voilà qui vous attend au paiTage. 
Le Président *f»rt. ■ 
Quel contretemps} parlons-lui («/•' 
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Jhft ftif ^ lAtt Ok^^ ^A m^ ^%Q d&ifU ^(fc f^^ 

■TOw* ^W ff? ■Pf ÏB* '/S «l* •vB • V 

s CENE XIL 

Lr SETTI. 

JE m*admîre. J'ai quelquefois des vivaci- 
tez d'imagination > pour &ce des por- 
traits diaprés rien, qui ne laifTent pas de ref- 
ferobler. Oui > je fuis fur , que de la maniè- 
re dont j'ai dépeint Damis montant encft- 
roflc, le Preiîdcnt ne devinera pas que le 
caroffe cft partiàvuide. C'a ^ prenons nps 
mefiires. Voilà donc notre Amant caché ici» 
il £iut que je lui ménage un éclairciilemcnt 
avec Lucie *, elle a raij(bn de vouloir éprou« 
yer> £ Damis Taim» fincerèment. 



f^ifê dn quêtrimê A&4a 
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tE PRESIDENT .THIB.AUT. 

Le Présidente fart. 
OmmcBt faire , pour m'échaper d'el- 
■' les i Si elles me fuivent à Rennes , elles 
rompront les mefures que j'y veux prcndrs 
contre Darais. Ecoute , Thibaut , j'ai une 
afFaire importante àRennes -, je veux paxtiri 
fans que ma femme ni Lucie s'en appei- 

çoivent. 

Thibaut. 

Hé bien, Monlîeur , j'ai fait tenir un che- 
val à la petite porte du jardin; 
Le Président. 

Fort bien. Mais je viens de leur dire que 
nous partirions tous enfemble , dans deux 
heures , & que j'allois m'enfermer daiis 
mon cabinet » pour examiner un proce5. 
Oh ! ce qui m'cmbârafle , c'eft qu'on m'ob- 
ferve pour voir de loin fi j'entrerai ^ cocune 
^'ai dit > dans mon cabinet. 
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ACTE V 
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Thibaut. 
Cela eft fâcheux. 

Lb Président. 

Attens .... pour tromper Liièttc & nos 

I>amcs i àvançons*tious ici. 

Thibaut. 
Où? 

ts Pkisident. 

De ce côté-ci , on ne peut pas nous voir. 
Prens vite ce manteau , mets ce chapeau , 
cache- toi le vifage , tiens: voilà la clef de 
mon cabinet, entre dedans comme fi c'étoit 

moi j elles y feront trompées. 

Thibaut MC9mm*dsf^t fon m4nteuéL 

Cachons-nous bien le nez .. . 

S CENE IL 

THIBAUT, HORTENCE. 

Hoxtence. 

MOtifieut le Prcfident , ne vous en allez 
pas encore -, car faut que je vous difc 

queuquechofc avant qu*ouni foyaispu. 
Thibaut e»fdfê]fets 
Dites donc vîte. 

H0B.T BN c E. 

C*eft que Frontin m'a dit comme ça, 

Ddiiij 
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qu'il a vu ce Moniteur Damls dans le peti^ 

cabinet > qui s'eft caché tout en cachette, 
Thibaut infauffet. 
Fort bien > fort bien. 

HORTINCE. 

Attendez que je vousdife à ft'heure qucui» 
que chofe pour moi^ & Thibaut ? 

Ceci me regarde. ( enfauffet. ) Hé bien. 

HORTÏNCE. 

C'eftquecpmnaeje n'oferois dire à Thi- 
baut que je ne l'aime pu > je vous le dis à 
vous a Monfieurle Prefident , fans qu'il le 
fçache ; afin qu'où ly difiais de n'être pu du 
tout mon mari. 

Thibaut ênfaufet. 

Hé pourquoi n'aimez -vous pas Thibaut^ 
il elt û aimable , fi aimable 1 

HORTENCl. 

C'a n'eft pas vrai ^ Monfieur , car j'aime 
mieux Frontin que lui , fi vous plaît. 
Thibaut enfsujfet . 
Fi ! tous ces hommes-là font des traîtres» 

H O R T E H c E. 

Vous dites ça, parce qu*ou /butenez Thi" 
baut ; mais c'eft Thibaut qui eft un mauffa-i 
de , un bojiru , uç jaloux. ' 
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Thibaut infêuffet. 

Hé bien > je lui commanderai de n'être 
plus jalou'x» 

HORTENCE. 

Oui 5 mais vous ne li commanderais pas 
de n'être pu fî vieux-> ni fi laid •,& /'aime 
bien mieux Frontin > qui eft touf comme il 
me plaît 3 fans qu'où li commandiais« 
TniBAUxifiir/. 

J'enrage . . . Mais il faut entrer dans le 
cabinet. 

H O R T E N c E. 

Comme Monficur le Prefident parle 
creux ! Il eft enrhumé d'être jaloux. 

SCENE m. 

HORTE.NCE , FRONTI^f» 

THIBAUT </^ Uin qui lis exMmlne% 

Frontin. 

HE bien^ ma chère petite femme , avez-» 
vous dit à Monfieur le Prefident que 
Damis eft caché? 

HORTEKCC* . 

Oui. 

F R o N T 1 K* 

Fort bien i il va être enrage contre Dît-î 



A 
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mis ; cela fera la fortune de mon Maître vfi 
Ifera la mienne , & je ferai la vôtre. 

HORTENCE* 

Tenez , tenez , via Monfîeur le Prefident 
qui nous guette. 

Frontin. 
Tant mieux > c'eft ce que je demande 
Mais il me fcmblc qu'il n'a point l'air du 
Prefident. 

HORTENCE. 

Dame ! il avoit une certaine voix , conaç 
me s'il avoit le cochsmar. 

F R O N T I N. 

Hé , l'avez-vous vu au vîfiige ? 

H o R T 1 N C E. 

Non i car il le cachoit. 

Frontin. 
C'cft peut -être là Thibaut. Le Prcfidenr 
feroit - il parti } Toutes mes mefurcs fe- 
coient rompues j il faut éclaircir la chofc. 

HORT EN CE. 

Tenez , tenez , il n'avance ni ne recule. 

Fro ntin. 
Pour le faire avancer, en cas que cefeit 

Thibaut 9 je vai« fair^ iemblant de vous bai^ 
^r la main^ 

Ho RTENCi. 

Ha oui, ça fera drôle, 
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F R O N T I N, 

Thibaut avance-t-il ? 

HORTENCB. 

Oh non. 

F R O N T I N. 

Il faut donc labaifer tout de bon, pour 
voir. 

H o R T e'n C I. 

Ce n'eft que pour voir , au moins. 

Fr ON TIN. 

Avance-t-il , ma chère Hortence ? 

HORTENCE. 

Non pas encore. ,.*^ 

FrO N TI N. . 

Il eft rétif, il faut un coup d'éperon plus 
fort :Baifons la jolie. 

HORTE NCE» 

Arrêtez à (l'heure , car le voilà qui vient. 

* 

Thibaut Utjf^nt aller fon mante^f^ 

âê colère» 

Coquine! friponne! 

HORTEN CEiV»/»H*»^ 

Ah ! te méchant. 



^!^ 
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SCENE IV. 

THIBAUT, FRONTIN , 
LISETTE. 

Thibaut. 

V Ous êtes bien iniblent , vous ! ' 

Lise tte. 
Ha ha I vous êtes donc Moniîeur le Pre-» 
iidenc , qui allez examiner un Procès dans 
le aabinet ? & il eft parti fans nous le dire i 

Thibaut. 
Ceft fie coquine*lâ qui eft caufe que )e 

(êrai querellé » j'enrage. 

F B. O N T I N. 

J'enrage auifi qu'il foie parti > voilà moa 

,cûup manqué* 

Lisette^» 
[ Allons avertir Madame. 
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s C E N E V. 

LA PRESIDENTE , LUCIE, 

LISETTE. 

La PrESID ENTl. 

v-> 'Eft donc ainfi que mon mari me tr cm* 

Lucie. 
le viens ck le voir pafTer , Se on m*a die 
qu'un cheval Tattendoit là-bas. 

LiSETTB. 

Thibaut fous le manteau de /on Maître j 
m'avoit donné le change. 

Lucie. 
Le voilà parti enfin 5 que ferons-nou^ 

donc? 

LaPresidentï. 

Partons auffi en diligence ^ allons à Ren- 
nes nous informer , examiner , parlet aux 

>^"- Lvcx.. 

Nos démarches feront inutiles j il tourne 
i:omme il veut leur efprir. 

La Présidente. 
J'en conviens; mais, que J?ouvon5-nou^ 
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Lucie. 

Il faut avoir un éclairciffement avec Da« 
nùs;&quandjc ferai fiirc qu'il m'aime, je 

joindrai mes amis aux Cens , & je lèverai le 
maique contre mon oncle. 

La Présidente. 
Vous pourrez vous cclaircir avec Damis^ 
mais je ne le verrai point. 

Lucie. 

Hcj je vous en conjure, que je voyefeu- 
kment l'efFet que votre prefence & la mien- 
ne feront fur lui. J'examinerai fon abord , 
fcs difcours , fes manières , fa contenance , 
fçs yeux , tout enfin ,- Se s*il fait tant que de 
me dire qu'il m'aime, je l'aime trop pour 
ne pas démefler s'il parlera félon fon cœur, 
La Présidente* 

Vous l'aimez trop au /S, pour ne vous y 

pas tromper. Mais quoi qu'il en foitijenc 

veux point abfolument me trouver où fera 

Pamis* 

* Lisette. 

Oh ! vous vous y trouverez malgré vous. 

Madame, car il eft ici. 

La Présidente. 

Damis eft ici ! Ah ciel l Partons vite* 

L V c l E. 

Hc p je vous en prie , refton» 
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La Présidente. 
J*ai déjà trop refté. 

Lucie. 
Ma chcrcamic , fi vous m'ainiez ,aiclc2^ 
moi à éprouver Damis. 

La Presipekte. 
Non ,vous dis- je. 

Lisette. 
U me vient une idée :que Lucie le voye 
feule. 

L V c I E. 

M oi le voir feule ! non- 

L 1 s E T T B- 

Écoutez moi , j'imagine un moyen d'éf 
prouver Dzmis bien plus fûremcnt. 

Lucie. 
Quel moyen, Lifette ? 

Lisette. 
Vos deux habits font femblables. 

La Presioenti. 
Hé bien? 

Lisette. 
Que Mademoifelle prenne votre ccharpc 

& votre cocffè, 

L u c 1 1. 

Je t'cntens, Lifette. 

Lisette* 
S'il VOUS voyoit comme Lucie, il jolie* 
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roit peut-être fi bien le paffionné j qu*il 
vous rcndroit crédule. 

' Lucie. 
y cntens 5 mais il faudra me cacher le vi- 
Êtge i en baiilant mes coëiFes. 

Lisette. 
Sans doute , & cela rcprefcntcra naïve- 
fnent une Prefidentc vertueufc , que la pu^ 
clcur accompagncroit encore , quoique 
la vertu fut déjà bien ïoin. 

La Près I den ti* 
Il reconnoîtra le fon de la voix. 

Lisette. 
Elle parlera bas : en parlant bas » 8c en 
glapiflant , toutes les voix de femmes fc reP 

femblent. 

Lucie. 

Ne perdons point de temps. Donnez^ 
moi votre écharpe & votre cocfFc. 

Lisette. 

Je vais tirer Damis du cabinet où jcTai 
caché , & vous ramènerai à Tinftant. 

SCENE V t 



V 



Lucie. 
Oici le moment qui va m'afllirer pcut-^ 
être de mon malheur. J'avois tantôt 
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t^aelque confiance } je trouvois des raifons 
pour me flater d'être aimée: mais plus Té* 
claircifïèment approche , plus je crains. Ce- 
pendant Damis tarde beaucoup. S'il aimoit 
la Prefidente , il feroit déjà ici. Ah ! que s'il 
pouvoit m'abordcr avec indifférence , froi. 
dément , que cette froideur me plairoit ! 
Mais fi je trouve dans fbn abord delà ten* 
drefTe > que je ferai malheureufe ! 



[SISSSSSSSSSSSSSS 

s C EN E VIL 

LUCIE y USETTE^D AMIS. 

MAis pourquoi laPrefîdente veut-elle me 
parler plutôt que Lucie 2 

LxseTTE/Î? tenant a Véatrt, 

Lucie a , pour ne vous point voir , des 
taifons que la Prcfidente vous va dire. 

Damis. 
Cette entrevue m'cmbaraffe. 

Lucie i part , fe cAchsiit le vif âge. 
Il hcfite a m'approcher. Il fent peut-être 
pour la Prefîdcnte le même trouble .^qui 
m'empêche d'aller à lui. Ah ! c'eft laKcfi- 
dente qu'il aime. 

Terne IIL E c 
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Dami s. 

Madame , après le malheur que j'ai eu 
de vous faire une afFaire au bal, en vousprc- 
nant pour Lucie , vous avez raifon de ne 
me voir qu'avec peine , & de ne vous pas 
laiflcr voir : mais ce^ qui m'étonne , c'eft 
que malgré cette jufte répugnance , vous 
vous cxpofiez à me parler- Il faut que vous 

ayez à médire des chofes que Lucie n'ofc 
me dire elle-même. Seroit-ce qu'elle me de" 
fend de pcnfer à elle ? 

L U c I B n*ofant fârltr. 
Monfieur . • . 

D A M I s. 

Vonsn'olêz peut-être vous-même m*an- 

noDCcr une nouvelle qui me mcttroit au de- 

fcfpoir. 

Lucie n'fifamt fârUr. 

Monfieur • . • 

Dami s* 

Vous hefitezà mêle dire. Ah ! vatrc£' 

lence m'annonce mon malheur. Suis-jc haï- 

parlez? 

Luc I E n^ùfsnt pMrler. 

Monfieur . . . 

D AM I S. 

Vous mp defefperez. Par quel endroit ai- je 
pu lui déplaire ? A-t-elle eu du dépit dera-s 
Tanturc qui m'attira votre colère ? 
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LvciÉ kiemiixs. 

Non , Monficur j non ; mais vous feriez 
bien étonne , fi je vous avouois que votre 
déclaration du bal ne m*a point irrit ée con-^ 

tre vous. 

Damis- 
Que dites -vous. Madame ? Je n'ai pas 
bien entendu. Vous parlez fi bas . . . 

Lucie. 
11 c£t certains aveus qu'on ne fçauroit fai- 
re fi haut. 

D AM IS a fart. 

O Ciel ! me fuis- je mépris î 

Luci£. 
Je vous le répète encorcj une femme n'eft 
poi&c fâchée de plaire. 

Dam is. 
C'eft apparemment pour mëprouver^que *.• 

Lucie. 
Je m'apperçois du chagrin que vous fait 
cet aveu j mais j*efpere que votre chagrin 
ne durera gueres. 

D a M I s. 

Du moins > vous n'en ferrez pas témoin 
long-tems > je vous laifi[e , Madame. 

Lu C I E. 

Encore un mot. 

Damxs. 
Madame- .. Eei) 
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Ltf CIE. 

Au bal vous fûtes fâché dcmc voir, aptes 

avoir cru parler à Lucie j feriez-vous dé* 
dommage de ce chagrin,fi croyant aprefcn 
parler â la Prcfidentc , je vous iàifois voit 
Lucie ? 

( Lueii Uvefd coefe , é» fef^ft vêtu ) 
D Â M I s. 

Que voîs-je ? 

SCENE. VIII. 

LUCIE , DAMIS > LE PRESIDENT ' 

FRONTIN. 
Frontin. 

TEnez, Monfieur , voyez fi l'avis que js 
vous ai donné eft faux* 

Lb Rkbsident. 
Damis -avec ma femme ! 

FRONTIN>?4r/. 

Quel bonheur pour Monfieur Argan? 

Damis. 
Cette furpriiê charmante a fi fort fail 
jnon ame , que je ne puis exprimer . . . 

Lucie. 
Ah , Damis ! c'cft donc moi que vous ai- 
mez? 

D A M I Si 

Oui, je vous aime, je vous adotc ^ K 
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mon bonheur eft parfait. Rien ne peut plut 
troubler ce bonheur 3 que la jaloufie cruelle 
de Monfieur le Prefîdent... Ses foupçom me 
defc/pcrçnt -, mais êtes- vous refbluc d'avoir 
pour lui des égards ? Je vous déclare moi» 
qucîc n'en aurai plus. Non, je ne le ména- 
gerai plus -, & pourvu que vous me permet- 
tiez ... 

L tj Cl E. 

HeUs ! dans Textremité où Tes foupçons 
me jettent , je vous permets . • . 

Da MIS. 

Ah! quel eft mon bonheur ! permette*-? 
moi donc • • • ( DsmisM bâife la msm) 

SCENE DERNIERE. 

LISETTE , LUCIE , DAMIS» 
LE PRESIDENT , FRONTIN , 
HORTENCE , LA PRESIDENTE, 

Le Président. 



Ah!c*< 



'en eft trop. 

Lucie. 
Ah, Ciel l 

D A M I s. 

C^'eft-cedoncî 

Le Président «utréderM^t. 
Je vois mon deshonneur 5 Perfide ,Suboit« 



m LE JALOUX HONTEUX, 
nëtir infâme , il faut s'cgorg:er ; & ma fa«- 

reur.*. (iUfe jettent t9us fur UPnfidenf.^ 

La Pr £SI b£KT£. 

Hé i Monfieur ! 

Le Prbsidekt«. 
On me retient , on me trahit . . • 

Lucie. 
Qiioi! vous ne voyez pas que je fuis Lu- 
cie? 

Le Président. 

Mafenune? 

D AMIS. 

Vos yeux font-ils troublez , au point de 
ne pas voir . . . 

La Présidente. 
Menfieur le Prefident , reconnoifTez-moi. 
Le Président, 

£ncore , ma femme ! 

Lisette. 

U voit deux femmes pour une. 

Lu C I £. 

J'ai pris Fécharpe de Madame , pour 
éprouver Damis \ c'eft moi qu'il aime > 
▼ous n'en pouvez douter. 

Le Président. 
C'eft donc vous ma nièce } . . 

La Présidente. 
Hé y remettez-vûus un pes. 
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D A M I s. 

Pardonnez à Tamour qui m*a fait rcvc^ 
ni r » pour m'affurer lexœur de Lucie. 
La Présidente. 
Hé bien , êtes- vous defabufé ^ 

Lisette. 
Labizarrerie des évencmens, prouve bien 
<iu*ilncfaut rien croire fur les apparences» 

Lb Président* 
Ahy ! laiflèz-moi revenir à moi , & re- 
prendre ma raifbn. 

FrONTI N i fMTt. 

Je vois bien que Lucie fera pourDamis.Tâ. 
chons de nous afTurer Hortence... ( mm Prefi^ 
dent. Monfîeur, comme je vous vois touché^ 
cclame touche aufïï de re{^tir.Vous aime» 
Madame , Monficur aime Lucie , & moi 
j'aime Hortence. Il faut vous avouer ma 
fourberie : fourberie vcrtueufe pourtant ; 
car je fervois mon Maître , en faifant agir 
les refTortsquionc rendu Monfîeur jaloux* 
Je vais juftifîer . . . 

Le Président. 
Tout eft juftifîé 5 & j'ai obligation à 
Frontin \ car ceci me corrigera d'un défaut, 
que je n'ai jamais avolic. 

Lucie. 
Nous fommes tous difpofez aie cacher. 
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Li PrbsxdentI 
Datms aoroit raiTôn de publier ma {alaa« 
fie > fi je le rendois malheureux. 

, D A M I s. 

Mon de/cfpoir Tauroit peut-être emporte, 
{w: la confideration que j*ai pour vous. 
Le P&esidbnt. 
Gardez - moi tous le fecret , je vous ch 
Conjure ; j'avoue mon foible ,je me croi- 
f ois deshonoré , fi "bn fçavoit ce qui fait ma 
honte. Madame, promettez-moi d'oublier 
tout , ic je donne Lucie à Damis. ' 

Lucie. 
Vos bontez... 

Damis. 

M^ reconnoifiT^é ... 

Front 11^. 
Pour m'obliger auifi au fecret , il faut me 
fermer la bouche avec Hortcnce. 
Le Président. 
Cuijjeveux Tôterà Thibaut, afin qu'il 
n'y ait plus chez moi de mari jaloux. 
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LA JOUEUSE, 

COMED lÈ 

EN CINQ ACTES; 

aiVEC UN DIVERTISSEMENT 

Xffrefentéi four la première fiii , 
leiipOSokre 170^^. 
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ACTEURS. 

Me. O R G o N , La Joiieufc; 

Mn OkgoN) Mari de la Joueufê* 
J A c I N T E 9 Fille de Me. Orgon 
D o R AiN T E , Amant de Jacinte. 
Le Chevalier , Rival de Dorante» 
La Marquise , Merc de Dorante* 
Triolet, Mufîcîcn^ 

T. I s E T T E , Suivante de Me* Orgori* 
F R o s I N B , Suivante de Jacintei 
Champagne , Laquais de la Maïquîfe; 

Z4 Sccne efi dans U Maifon de Mr. Otgon^ 



LA JOUEUSE, 

COMEDIE. 

ACTE I. 

s CENE I. 

Triolït/ï»/, 

[AixU, Meâteurs, paix U! , 
hé de grâce qu'on fe taifc dans 
I l'anci-chainbce. Meilleurs les 
I Laquais j'taifcz-vous, je vous 
prie ilailfez-là vos violons , il me faut un . 
moment de filence.Voionsun peuiicefa- 
lon-cimeferaavatitageux pour ma voix, li, 
liy là, U : il laifonne beaucoup : H , li , 
lire... pas trop pourtant. Voyons fîmes 
cadences y paroî tront perlées là , là , là , ti , 
à , à , à , là , là. . . , & s'il rend bien les 
poti:f devoiX'IijUj haoui^je crois que 
Ffij 
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ce licu-ci fera paroître ma voix. Un Maître 
à chanter doit prendre tous Ces avantages. 
ho la ho 9 Laquais de Monfleur Org<ti> 
qu'on apporte ici le Clavecin. ^ 

SCENE IL 

TRIOLET, LISETTE. 

Lisette. 

HOla ho , Laquais de Madame Orgon, 
qu'on apporte ici la table à jouer. 
Triolet. 
Apportez auffi vos Baflcs , vos Bairons..i 

Lisette. 
Vite donc le.tapis vert, les flambeaux > 
Jes cartes. 

T R. I O L E t. 

Vîte donc les Theorbes, les Violons. .•• 

Lisette. 
Des cartes , des cartes. 

Tri olet. 
ï)e$ Violons , des Violons. Tu as bcâtt 
cticr , Lifetçe , Mr. Orgon a deiFendu qu-oa 
ouat dans ce S^lon-cij on apportera çn vain 
des caries, 

Lisette. 
Vous avez beau vous c^olUlef ^ ^pn^cut 
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- Triolet , Madame Orgon a defFendu qu'on 
chance dans fon Salon. 

Tri o iiET. 
Monficur Orgon cft le maître du Salonj 
U tient à fon appartement. 

Lisette. 
Hé , ne voilà-t-il pas Tappartemcnt ; de 
Madame Orgon } le 5alon nous appartient* 

Tr I o l e t. 
EfFeétivement la chofe eft problémati- 
que -, & quand Monfieur & Madame.Orgon 
le font fait feparer de corps & de biens 3 on 
de voit régler enjuftice, fi le Salon ifcroit 
pour la Muiîquc de Monfieur ^pu pour le 
jeu de Madame. 

Lisette-. 

Il faut opter pourtant -, co r Je jeu & laMu- 
iique font aufifî incompatibles dans un me- . 
me lieu , que Thumeur de Monfieur & Mar 
dame Orgon dans un même ménage. 

Triolet. 

C'cft pour cela qu'ils ont fait coupet 
leur ménage en deux. Mais je fais reflexion 
que nous ne chanterions pas ici en repos f 
nous ferions trop près de votre .brelan. 

L I s E' T t E. 

Nous ferions auffi trop près de votre cha* 
nvari, F f uj 
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T H 1 O L £ T. 

Nous chanterons dans la chatnbfe él 
Monfieur. 

LiSITTÏ. 

Et nous jouerons là^dcdans i notre ordi^ 
naire. 

T R I o I E T. 

Nous voilà donc d'accord X 

Lisette, 

C'eft ce qui me fâche ; car depuis la tra-* 
liifon que vous m'avez faite J jeh*ai pas un 
plus grand plaifir que de quereller avec 

vous. 

Trio'let. 

Ton amoHt eft bien rancunier. Quoi ! ta 
ne fçaurois me pardonner une petite inizdc* * 
lire de rien ? 

L I SITT 1. 

De tien ! fe marier en firaudc avec ufle 

autres 

Tri OIE T# 

Qji'appelle-tu fc marier ? Eft-ccqucjt 

fuis marié moi ? parceque Tenvie de devC 

iiir affcz riche pour t'époufcr quelque jour> 

m'a feit accepter en mariage l'argent d'une 

femme vieille & infirme , tu appeilcs cela 

ctre marié ? 
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Lisette* . 
C*cft toujours être marié que de n'être 
pas encore vcu£ 

T R I o t « T. 

Jcfuistouslesjoursen danger de l'être^ 
car ma femme eft puimonique , & ne fe xc^ 
jouit qu'à me quereller : une puimonique 
criarde ne peut pas vivre long tems. 

LlSETTt. 

. Les femmes ont de grandes refTource» 
4ans les poulmons. 

Triolet. 
Je ne fouhaite point la mort de n:ia fcm- 
me 9 je fuis homme de bonnes mœurs ^ quoi* 
que Maître à chanter 9 mais mon amour. • • 

Lisette. 
Taifeîs-vous. Je ne puis fouiFrir le mot 
d^amour dans la bouche d*un homine.maric. 

Triolet. 
Changeons de difcours : jeté prie de me 
faire une grâce. 

Lisette. 
Point de grâce à un traître. 

Tri olet,. 
Accorde au moins à mon amour , quel- 
ijues paroles de douceur. 

Ffiiiî 
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LiSETTÏ. . , 

FouAe 5 parjure i fcclerat,fîfcn croîois 

taa rage vindicative , je te devifâgerois. 

TmotET. 
Si c'eft là ta douceur , ma femme chaflte 
â peu près fur ce ton-là , dans nos petits duo 
dômeftiques. ça , Lifctte y ferieulcmcnt je 
te veux prier . - . . 

Lisette. 
Et moi ie te refiife ferieufcment p«r avan- 
ce > je ne veux pas feulement t*écouter ; tft 
prefence m'infpire une fureur qui ne £nira 
qu'avecla vie de ta femme. 

Tri ol et. 
Helas ! quand verrai-jc finir ta fureur? 

s CENE II L 

• * 
T R I O ]L E T AuL 

QUandj'y fais réflexion, je fuis bien aife 
que Lifette n'ait pas écouté la confi- 
dence que jeyoulois lui faire 5 il rie faut ja- 
mais fe fier à une ftmme qu'on a une fois 
oiFenfée. Mais adtefTons-nous à Tautre fill& 
de chambre de Madame, Qtgon :• depuis 
iQu'ellc efi Muiicienne de Monficur ^ elle n'$ 
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plus aucune liaifbn avec mon ennemie. Ha! 
la voici notre Muiîciennc. 

S C E NE, ly. 



B 



TRIOLET, FROSINE. 

F ROS INE. 



On jour, Monfîcur Triolet , bon jour. 

Triolet. 

Serviteur à MademoifeUe Froiînc ; nou$ 

voilà enfin de retour Monfieur Orgon & 

moi* 

Frosin I. 

Pendant que vous avez été à la campagne > 
î'ai retiré du Couvent votre jeune écoiiere- 
Que je la plains d'être fille de Madame Or'^ 
gonînonlesjoueufes n'ont de tendrefleni 
pour mari , ni pour enfans, Imàgine2-vou$ 
cette pauvre petite innocente , que notre 
joueufe a laiffé au Couvent depuis {on en- 
fance , je la lui amené 5 elle ne quitte pas 
feulement le jeu pour l'embrafler : j*enfui$ 
fi piquée... car j'aime la petite l^cintc d'iju. 
cUnation ... 

Triolet. 

'Xî'efl apparemment pour la maricr^qu'oa 
la re tixc du Couvent? 
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Oui y ik mcfc dit hautement qu'elle Ti 
promife en mtriagc -, mais elle ne veut point 
^e à qui > c'cftun îny ftere impénétrable, 

Tkioiet. 

Je vous dirai en confidence que je fçai iih 
bon parti pour mon écoliere. 

F R O s I N 2. 

Je Içai ce que vous vouiez me confier : 
cç riche pltti , c'eft un vieux Chevalier fan* 

chevalerie, 

, ^ , TatotEt. 
Juftemènt. 

pROSINSà 

Ce Chevalier eft riche en fond de terres ^ 
il les donnera en mariage à Jacinte ; mais il 
abefbin pour dégager ces terres,du petit ar- 
gent comptant qu'on donne à Jacinte : c'eft 
imparti fort avantageux pour^e ^ enun 
mot 3 car llefl: vieux. 

Triolet. 

C*eft ce qu'il y a de bon ; car il çft fi 
vieux & Jacinte fi jeune y qu'il achèvera 
|>ien-tôtde vieillir avec elle* 

F R o s I H E. 
Il m'a mis dans Tes intérêts enfin» 

Triolet. 
Je fui sdonc dans les vôtres. 
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Frosihe. 
Il vous a promis, m'a-t-il dit, un petit prcr 

lenc comme à moi. 

Tr iolbt# 
H m'a prié d'exhorter mon ccolicre , 2 
vouloir bien être mariée par raifbn. Il y^a 
de mes confrères qu'on paye , pour infpirer 
de l'amour à leurs écoliereSf cela eft deii^n^ 
du , cela : mais j'infpirerai de la raifon à la 
mienne , cela m'eft permis 3 quoique ce no 
/oit pas mon métier* 

F R O s I H E« 

Je crains bien , que quelque jeune étourdi 
fié lui ait inipiré autre ckofe* 

Triolet. 

Je la foupçonne auffi de n'être pas inien*' 
fible. 

F ROSI NE* 

Ce matin en la menaçant de fonCouventi 

)e l'ai trouvé rêveufc -, Ces petites naïvetez 
étoient moins gay es, mais plus fpirituelics 
qu'à Tordinaire, 

Tri o let» 
Je remarquai moi l'autre jour en lui don« 
nant leçon , qu'elle s'arrêtoit fiir les pafla^ 
gcs tendres ; 8c qu'elle faifoit des foupirtf 
qui n'étoient pas nottez. 
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F R O s I K E. 

' Chut. La voili qui fort de la Salle de jeû« 

Triolet. 
Aidez-moi à fonder fon cœur ; je lui af 
donné malicicufemcnt ,unc chaAfon tendre 
à étudier. 

F R O s I N E. 

Bon, bon, nous verrons fi elle l'exprime- 
ra naturellement. 

Triolet- 

Où và-t'ellc donc ? elle tourne à droit , 
a gauche. 

F R Ô s î N É. 

Une jeune tinnocente , qui n'a jamais vQ 
que fon Cloître, eft bien étourdie de fc trou- 
ver dans la maifon d'une mère qui donne à 
jouer. 

SCENE V. 

JACINTE,FROSINE, TRIOLET. 

Jacinte. 

JnL H ! Frofine , je viens d'avoir bien peur; 

F R s I N E. 
Hé dequoi donc } 
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Ja C IN TE. 

Je chcrchois ma merc -, on m'a dit*, clic 
cft là-dèdans qui joue : bon , bon , ai-je dit > 
elle en fera de meilleure humeur s car quand 
on joue, je croyois moi que c'étoit comme 
au Couvent àja récréation , on joue pour 
le divertir , lùais j'ai vu que le jeu de ma 
mère, 'c'étoit une querelle: on faifbit un tin- 
tamare , & tout d'un coup on a fait filence ; 
ma merc.tenoit des cartes, &elle entiroi^ 
une tout doucement , tout doucement : dè% 
qu'elle a été retournée , il y a eu une femme 
qui a hit un cri , & la querelle a recommen- 
cé : on a refait ^Icnce , & ma merc a retour- 
né une autre carte \ c*eft â celle-là que j*ai eu 
bien peur : c'étoit des hommes comme des 
y vrogncs j & un autre ( qui faifbit le poffe- 
dé avec des grimaces de rage ) eft -venu dé 
tpute fa force çnfoncer un carreau de vitre 
avec fa tête qui a pafTé à travers : ah ! Frp-» 
fine, comment jiaa mère peut-^elle vivre dans 
un enfer comme cela? 

F R o s 1 N B. 
Je vous Tavoisbien dit, Mademoi/cllej 
|1 y a quelque différence entre la maifbû flç. 
wre picrc , & un Couyçntt 
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Tr.ioi.et. 
Vous cnrcftdrez ici une harmonie bizit^ 
ze i le bruit des caroffes , avec le fbn dts 
Violons; les Mu/îcicns fredonnent, &]c$ 
chevaux hanniflcnt. On entend heuricr le« 
Joueurs , & glapir les Muficîennes ; ron- 
fler les Baflbns , & brailler les joucufes : en- 
fin l'on n'entend ici que préluder , disputer, 
accorder , quereller , jurera & chanter. 

Jacinte» 
Je ne puis revenir de ma frayeur .Quelles 
flgures de femmes j'ai vu là-dedans ! je croi 
que j*cn ai entendu une qui juroit. 

Fr os INE. 

/ih l vous vous êtes trompée. 

Triolet. 
les joucufcs font trop modeftes pour ju- 

JACINTE. 

Si ma mère ne voit que de ces compa* 
gnk{s là , j*aime beaucoup ma mère , mais jç 
fçrois bien fâchée de demeurer avec elle* 

Trioiet^ 

L'aveu eft naïf. 

Jacinte. 
C'cft pour cela , Frofine , que je foph^tîP 
<i*cire mariée Ibicû yîrc, 
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Triolet. 
Vous êtes naïve , mais vous n'êtes pa$ 
niaifc, 

F R O s I N E. 

C,a , Mademoifellc , il y a long-tcfM 
que je ne vous ai entendu chanter * j'ea . V 
meurs d'envie. 

Triolet. 

Je vous ai tantô t donné une chanibn i 
étudier , la fçavez-vous ? 

J A C 1. N T E. 

Oh vraiment oui , je l'ai apprife tout d'^Q 

cèup» 

Triolet. ^ 

C*efl: que les paroles en font naturelles } 
ce qui eft naturel s'apprend fi vite. Voyons^ 
comnie vous la chanterez ? 

JÂcinte. 
La dmidc & feniîf)lc Honence $ 
Surprifc d'un amour naîflknt , 
Loû> de- dire ce qu'elle pcnfc j 
N'ofe penfcr ce qu'elle fciit. 

Triol et. 
Recommencez cela , Mademoifellc | 
vous n'avez pas exprimé à ma fantafiç« 
£a dmide & fepfîble Hostence a 

3 A C l N T E. 
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Frosine. 

Oui , comme A vous Tentiez naître Vz9 

«^oar. 

Jacinte. 

1 oîn de dire ce qu'elle penfê » 
Wofc pcnftr ce qu'elle fcnt, ; 
N'ofc . . . 

Trioiet- 

N'pfc-.. 

F & O s I N E. 

Vous exprimez bien que vous n'ofez j 
tnais il faut chanter comme fi vous fenciçz 
$c qu'elle fent. 

J A CI N T 1. 
Ccquejefcns. 

TmoLET, 

lUn'y apascc que je fcns jiiy acequ*cllc 
fcnt. 

JACINTI* I 

Ah ! • • • ce qu'elle fent« 

Triolet, 
(lus tendrement. 

^ Jacinte. 

Ct qu'elle fent. 

Triolet* 
Cncprc pl|is de tendrefTe. 

Jacinte, 
Qb Icnveiliiairçz^ Moniîenr Triolet. 

Frosihx» 
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Frosine kTrhlet^ 
Oui ellccnafafufRfancc. 

Tr lO LET à Jacinte» 

Que voulez - vous dire donc ? 

J A C I K T E. 

Je veux dire moi que je fuis laflc de 
chanter. Ah> voilà mon bcau-pere q«i me va 
faire encore chanter ; je vais l'éviter y Fro- 
fine, car je ne fuis pas en humeur de Mufi- 

que. elle fort. 

Triolet. 

Elle aune autre Mufique en tête,commc 
vous voyez. 



•*•*•4<:^•*^l<:lvr?*^^^ 



SCENE VI. 

Mr. ORGON , TRIOLET , FROSINE. 

Frosine. 

J'Aprofondirai tout à Theure cet amou r- 
là. 

Orgon* 

Qu'eft-ce donc , mes enfans 3 ma femm^ 

fie veut pas qu'on chante dans ce Salon-ci? 

Frosine. 

Non , Monfieur. 

Orgon. 

Allons donc faire notre Concert là-de- 
Tcmg II L ^ G g 
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dans •, je ne difpute jamais contre elle, utfl 
)Oueufe eft trop forte en difpute. 

F R o s 1 N £• 
Vous ne difputcrez donc point contté 
Madame , au fujet de Jacinte qu'elle marie l 

Or GO N. 
Le mariage de Jacinte, c'eft Tafiaire de 
ma femme. 

F ROSI NE. 

Je conviens que c'eft Taffaire de Mada-i 
me ; cependant vous êtes le beau-pere. 

O R G o N. 

Je ne me mêle point des affaires de ma 
femme y & pourvu qu^clle ehoififlc iû 
fille uti mari qui foit honnête-homme, je 
.ii*airienàluidire. 

Fros I NE. 

Il eft vrai que Madame , eft feule merc & 
maîtrefTe de fa fille. 

O R G o N. 

Elle neTcft pas de fa dot heureufenicnt 
car feu fon premier mari- ( Hé , je me feioi^ 
bienpaffcd'ctrelefccond) feu fon premier 
mari c^onc alaiffévingt mille écus à Jacm- 
tc : j'en fuis depofitairç >Mr. Triolet, jeij^ 
ai en argent comptant dans mon coffre , 
îc voudrois être debarrafle de l'argent 6c k 
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lâ fille i car l'un & l'autre inquiettcnt trop 
ceux qui les gardent. 

Triolet. 
Et vous n'aimez pas l'inquiétude ? 

O R G O N. 

Je n'aime que la joye & la Mufîquc 3 

comme vous fçavez. 

Frosik£. 

C'a ^ Moniteur y nous voulons pourtant 

vous propofer un bon parti pour Jacinte, 

c'eft ce vieux Chevalier que vous connoif- 

iez. 

Orgon. 

Ha , ha > oui vraiment,il eft riche & hon- 
nête homme; oui, oui, feleveux bien fi 
ma femme le veut. Mais fbngeons au plus 
prefle , allez vite accorder votre Clavecin ^ 

Monfieur Triolet , car Madame la Mar- 
quife va venir , elle veut entendre votfe 
Cantate, cette Marquifc-là eft une Marqui- 
ft de bonne humeur , avec qui j'ai fait con- 
noiffance à la campagne , d'où je viens. C'a 
allez donc vîte vous accorder tous là-de-^ 
dans > moi je vais tacher de m'accordér 
avecmafemnae , pour marier au plus vîte j 
Jacinte, 



Ggii 
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Okg on fenl. 

Ufant que je me iàffe la violence depar^ 
1er d'affaires à ma femme. 

SCENE VIL 

» 

ORGON , LISETTE- 

O IL G O N- 

HE bien , Lifctte , as-.tu averti mafcnu 
me? 

Lisette. 

Oui,Monfieur. 

Or gok- 
De venir ici ? car je ne veux point entra? 
dans fon brelan. 

Lisette. 
Elle va venir ici , Monficur. , 

O R G O H* 

Ne trouve-tu pas plaifant que depuis 
mon retour de la campagne > je n'aie encore 
pu parvenir à l'honneur de faluer ma fem-f 
me? Mais que ne vient-elle donc l 

Lisette. 
Ceft qu'elle eft un peu occupée. 

Orgon. 
Quoiîellc ne donnera pas une demie-hctt? 
fc ^ à rétabliiTement de fa fille ? 
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' ' Lisette. 

Elle a prefêntcment une occupation bien 
importante j c'eft à elle à faire la main , elle ' 
viendra vous parler dès qu'elle aura eu Iç 

coupe-gorge. 

Or G ON. 

L'étrange femme que ma femme ! 

Lisette. 

En attendant , Monfieur , je voudrois 
vous prier de profcger un homme que je 
veux propofer tantôt à Madame pour Ja- 

cintc : c'eft un jeune homme aimable , quf 
cft fils unique d'une mère trcs-riche , & qui 
n'a plus, de mari-, ce jeune hommc-U s'ap- 
pelle Dorante. 

O R G o m 
Hé 5 c'eîl le fils de Madame la Marquife î 
Je connois cela , Lifetre, je connois ccla^ 
c'eft un fort bon parti pour Jacinte. On dit 
qu'il cft fort honnête homme ce Dorante- 
là , & je confens qu'il époufe Jacinte , & 
ma femme le veut ^ s'entend. 

' Lisette. 

Je tâcherai de lui faire vouloir -, mais 
elle ne veut point me dire à q"ui elle defti- 
ne Jacinte j il y a là-defTous un miftere que 
je ne comprens point , ne pourricz-vous 
point pénétrer î . , 
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Orgon* 
Je ne veux point pénétrer, cela donne trop 
de peine;niais,je ferois ravi de faire alliance 
avec cette Marquife : nous avons fait ami- 
tié à la campagne d'où je viens 3 nous nous 
fommes'bien ré jouis •, c'eft une femme de 
inoncara6kere,un caradlere mêlé, moitié 
folie > moitié raifon , n'aimant que le plai- 
ik'j c'eft une humeur folâtre , vive, char- 
mante enfin , car elle cil toute oppofée à 

l'humeur de ma femme. 

Lisette. 

Ccft pour cela que vous l'aimez tant* 

O R G o N« 

La voilà qui arrive > je crois ^ oui c'eft 

cUe-même. . 

Lisette. 

Oui ,car je vois fon flls avec elle. 
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s C E N .E I,X, • -% 

i ■ ■ . . ■ • ' : 

ORGON, tA MARQ; EKDRAl^tfrE^ 
LISETTE, CHAMPAGNE. 

O R. e o N. 

COmnje YOU$^cpurei ,'Ms^amcla Mar* 
quifei vops ne me dooncz^pa^ Aulier 
^ ment le loifir d'aller au-^devant de Vbi^s« 
La m ARcyj is Er , ^ 
Bon }our r Monfieuc Otgon , bon pur $ 
pc;rnietrc5^lnoi que j'achève de demander 
r ;à n^offXaquais' , à coi^bien de pcrf&nnes 
l'ai promis d'aller pafler raprès-midiravpc 
elles» Tu aie di^» dont > C&ampagne l 

Chami^agke. 
Que Mon:fieu]: votre oncle , ce vieux 
Chevalier voua viendra prendre à quatscr 
r Iicui» pour rOpera. ; ^ 

La MARÇïjjrsE^ * 

Je ne manquerai pas d'y aller. 

"Champagne- 
lly a^adanie ïa Prcfideme > qui vous ar^ 
tend à cinq heurespour aller àlaComedie» 

La MAF.QJUISE» 



Champagne. 

H y â ont partie d'ombre à cinq heure» 

LÀ M Anc^vis** 
'irai 9 I irair 

On GO M. 

£n rrois endroits à la même heure 9 V^ 

Inable ^mme. 

La m AKQjfï^t. 
Je veux avoir des plaifirs à cfaoilir à tbfl- 
ces les heures da jour s fai fi peur de m'en- 
&ajrer« 

O K G^ O K' 

Si Vous voulez profiter dix tems , on 
tous a préparé lâ-dedan» une cipece àe 
petit concert. . . 

La Marq^uise. 

Qu eft-ce donc yitïoa ûls, tune dis mot? 
f "ènnu jreswcu dri^ ici ^ 

DOJLAKTB^r 

Je ne m'ennuye. jamais oà Toas étds$ 

ma mcre^ 

La Marclitiss. 

Q eft poli ce jeune homme-là ; nous vi- 
vons- enfemble comme un freie Se- ^nc 

. feur- 

L I s E T r £• 

Vous êtes affez iéuûie pour q}x*on ^ f 

trompe 9 Madame* ' ^ 



, ;% CO lA E DIE. 3(jt 

L A M A R QJLJ I S !• 

Je m'y trompe bien moi - même ;com- 

naent pou trois - je ne pas croire que je fuis 

jeune î il y a fi loni^-tems qu'on me le dit j 

je le croirai tant qu*on me le dira , & peut 
être encore après. Voilà un fils que je vais 

marier pourtant , &c'eft ce qui le rend- 
chagrin ; car je lui deftinc une femme ri- 
che qui n'eft pas belle : c'eft un nouariage de 

raifbn. 

Okgoh. 

Un mariage de raifon , eft un mariage 
bien trifte , Madame. ^' 

La Marcli^ise. } 

Oui , mais je veux être obéïe ; je fiiis une 
méchante mère > quoique la meilleure 
femme du mo,nde : heureûfement /mon 
iik a bon efprit , il regardera ce mariage là 
du bon côté) iln'ya que manière d*envi- 
fagcr les chofes : le^Ycuvage par exemple 
m'eût affligé le r^ de mes jours , fi je nV 
cuflcenvilàgé qu'un mari perdu -, j'y vois , 
la liberté retrouvée , fujet de joye. 

Douante. 
Je ne connois point encore la^perfonne 
àqui vous medcftinez *, je vous demande- 

« 

TtmUI, H h 
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raid^ tcms pour exaioûnec ^ pour me re* 
£>udi;e* 

L A. M K^ QU I s lU 

Noa, nçn^jc veux finir au glutôt.,tu<« 

trop lent dans tç^rcrolutioas; je nefiispas 

£Iong-tem5 à n^ysjcqfoiidre moi j.quand j-é- 

ilf»xbx ton perç. A la vérité %, je m'eiiAiis 

r^C^nticrfeammiuariitoit jeuoe;;> nofak» 

p^eia d'eTprûi» charmant de & pctibuoe» 

&:pasuns/blavec. Je lui fis ià fortune pu' 

ce qu'il m'adorojt 9 mai» il ne m'adoroit 

qqé parce qu« je luifaifois fâ fortune- il 

devint bientôt ingrat'^ MonficurOrgon, 

car ce fils uniquelà^ a tottjonrs^té Tunique* 

Lise t T'E i D^Mnn. 

Okii Jacinte eflr lâ^dedan^ au concerta 

D.OHrAK T£. 

Si ma mcre vouloir bien entrer , jcfuis 
impatient d'eotendtc le concert* 
La M'AKqjjisii 

Laiflê-moi corner (mes chagrins ; cela 
me réjouit* 

O R G O K. 

Je vous réjosiiroisbien^fi je vous cor 
tois les miens : une femme joueufeii^' 
nit des fujccs de chagrin qui ne hif^ 
pas d'être plaiûns. Un jour au retour 
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pîe«reffije$> >. fts uteaiBUes ;; jftilxaioin«ii; csik 
linge uni ; c^eftpacirflrm^itsérxticdlevj^ 
fuis dans la sefbrme: «UeMoîc{>ar rcfbr- 
a» anffi tsoqaé tt^BS^xàpilB^ù^d&dàttiiàs, 
eontoe: diit i:aclisi > 8c ma^ ^^faiflëlfe d^at *• 
genc »^ ^OMC» de k^ ÊtfâncOr^^etâ fit qutf 
nous nous fepatâmes de *ws^ ft dér 
biens 3 mais trop taié.^ On devroit tou« 
Tfottts aasaaaeapa> pac Ai ft^er > pour 

Do n A M re. 
Je vais toujours emrtf an concert ^ nia 

La MAKit^titiss. 
. QiieilO' imgaci^i^^^ ! jenercibyàisrftas 
que tu ain:ia0es tant la M|]iâquc; 

OlLGON. 

£nti:ons ». îc vous, ferai voir auifi Istjffile 
de ma femme , dont je vous ai parlé à la 
campagne. 

La m arqvise. 

Je meursd*envie de ^a voir. 

D O H A H 1 1 4 fMTt^ 

ftmoiauâL 

OlLGOM^ 

, ]EUe chante paiEiblemenc > Sc^e vouf 

Hhi) 
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ferai entendre là -dedans quelques^cbali'^ 
ions iur uniiijct qa'on ne mec- gueres en 
Mufique,c'eft faiffejeu. 

- La Mail q^uis£.. 
On a chanté les Buveurs , les Amans i. 
snais on n'a point chanté les ^ Héros . du 
Brelan 9 ni les Héroïnes du Papillon, elli 

LiSETTÏ* 

N' allez-vouspas d'abord voir Madame 
Orgbn, & perdre de l'argent avec e lie pour 
gagner fon amitié ? 

DOIIANTE. 

Ah l le plus prciré deft de voir JacinWî, 

Lisette. 
)evai$ tâcher moi de déterminer Madà* 
me en votre faveur. 

Dorante. 
^is fure de ma reconnoiflànce^ 



^1^ 



.4>...^. 
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ACTE II 



^ s C E N E I. 

FROSINE ,]ACINTE. 

F ROSI NE. 

OUI 9 oui ,nous rentrerons tout ifhetb 
re au Concert ^ mais vous n'y avez 
été gueres attentive ; vos yeux y ont cû 

plus de plaiftr que vos oreilles ^ pariez- 

.moi frànehement. 

Jacintjè. 

: - Tu fçais qôe. j'ai bien pins de. confiance 

en toi qu'en Lifette, oui je mcfenstoutû 

ioulagée d'être^feule avec toi. 

Frosine. 

Vous fbupirez comme quand on â du 

^chagrin* 

Jacinté. 

Ce n'eft pas cela que j'ai , Frofine. 

Frosike. 

iUlons ne vous contrai^ez plus > ache«i 



K 



V» VA fQVim^lf 

im/ie xpuji iouiUger ., àixcs^mol me «I 
^uevws^avezJfiiflecirur.^ ' 

JacjntJ» 

Madtmaifelle* . 

3 A C 1 N T 1. 

Je ifolaî jamais tc^rkr Jlicrxic quelque 
chofcifcttavois bien-envie pourtant. 

Vous venez de regarder li-dedans un jco- 
ne homme ^ qui zf aura pas diminué votre 



Jaà>«tyirfU 
Jîaiiur Bnoîp£fié > f Mrfine. 

J*aiau4i unecuriafitéj^'Madcnmâlk» 
. iDîriacâkckfnBr^îe tcjébraikiiii^ 

,f JLO.^J-KS. 

M acuriofitéi jncu » c'eft de fçavoir fi le 
^deirçtltieMarqui&sijui vûusxegâu^defiinii 
ne vous auroit point mipiré unpeu dV 

mour. 

Jàcïnxe. 

. Ah !la plaifantc chpfc^ Frofine > c'cft 
juflcmenc ee que Je y^udrois jTçavoir de toi. 
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. Jecroyoiis que c'étxjic^ rbusâ me rap- 
prendre. «. * . 

}ACIflT£. 

Tu ne m'entends pas,F«dflîie ': jc^ai 

bien fans coi queDbmnte^tle plaît \ mais je 

veux que tu m*àpprenne , fi ee que Je /ens » 

ç'eft pcoprcmeht ce qu*6tt appelle amoiff 

dans les romans > car j*aiffî des romans 

pùj'étais. 

Frosinie. 

Je voi64>ien que vous avez dcl'éïtritt^ 
tien. 

JA CI NTE. 

Mon Dieu > je ff ^ Uest ^ue j'aime un 
peu 3 ce n'elt pas là ce que je te demande^ 
mais comme cela ne fait que -commencer « 
|e veux que tu m^aides à connoître^iî ce fera 
quelque jour tine de ces payions y comme 
f ailû qu'il y en a 9 qui Croient mourir ime 
fille de chagrin »£ elle n'épouibit pas cekit 

qu'elle aime 

Tros ï ne. 

Q9an4 vous lifiez ces amours-là^ aviez 
vous'bieii -envie de voir lalfin du roman ? 

J A C I N T ï. 

Oui, Frôfinc ,maishier, jenep&s'jamaiÉ 

aUcr jufqu'au bout ; car en lifant jetévai 

Hhiiii* 



i 



à 
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tant à Dorante , que j'avois les yeux fur te 

livre , & fi je ne lifois rien . • • que penfe ta 

decela,Froiine? 

Fjiosiiri. 
Cequcj'enpen/è^ 

Jaci nté. 
Oui , car je n'ai vu Dorante que trofe 
ou quatre fois au couvent > où il venoic 
voir une parente. Hé bien par exemple je le 
regardai tant la première fois , que dèsl^ 
féconde je n'ofai plus Je regarder , crois-ta 
^ue ce foit là de Tamour , Frofine ^ 

F n o s I N £♦ 

Hé mais .... 

Ja'cikte. 

Tout â Thcure encore , cette Marquife 
m'a parlé de Dorante , moi pour lui cachet 
ce plaifîr qu'elle me fàifoit , je me refrog- 
ftois te vifàgc , je me mopdois les ïcvres : je 
crois que fi c'eut été pdrante lui-même , je 
o'aurôis jamais pô'me retenir : crois-tu 
que ce foit là de l'amour , Frofine ^ 

F ROSI NE. 

C'eft mon opinion, Mademoifelle -, oui 
vous pouvez être fure que vous aimez î 
jmis êtes vous fure d'être aimée l 
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^Ê^ . } A C I N T £. 

H^plf atite ne m'a encore pu dire que ât 
petits mots devant le motide 9 mais en for- 
tant l'autre jouril me donna en cachcttece 

billet. 

F K o s X M £• 
Voyons . 

Jacinte. 

Je me fcrois bien gardée de recevoir un 
hillet tendre ^ mais il me dit tout bas qwt 
c'étoit une chanfon , qu*il ne vouloit pas 
que perfonn* vît que nwi •, je te prie en li- 
ftnt ces tendreffes là , d'examiner & elles 
font /inceres » je ne me conçois point à çth 
moi. ♦ 

F R o s I N B. 
II n*eft pas queftion de cela ^ Mademoi** 
fèlle, il s'agit d'oublier entièrement tifi 
homme que vous ne fçautiez jamais cpou- 
fcr : car enfin dans la fitaàtion de vos af- 
faires, étant fille d'une mère ruinée , & 
Dorante dé-pendant d'une mère intctref- 
fée>il cft impofSble • . . . Mais Iles voilà 
qui vont chez votre mère, Doraiîte vient 
icij croyez-moi , Mademoifelle , évitez- 
le puifqu'il ne vous eft plus permis de l'ai- 
mer^ 

Jacinte» 
Fuyons donc. 



%yp LA JD0E USIE 

SCENE î I. 



LA MARQ, , ORGON .DORANTE, 
FROSINÏ, JACINTE. 

Dorante, 
>*vUi» mamcrcjcvousaîdît'qneMa- 
^-'damc Orgon meurt d'envie de Hc 
amitié avec vous. 

La MAB.QJUXSB» 

Volontiers, ^tandcenereroitque pour 
i*amour de/aiiUe ^ quimeplait beauccmp» 
monlUs. 

^ Ptti^ue je lui plais» demeurons^, H mVft 
fpctitôs^aimer Madame la Marqulfe^ 
La Makqjuise. 
Veaet Jacinte , vcnei: : oui , Moflficui 
Orgon ^Tel'aime dé)ade tout monccsitr* 

Jacinte. 

Je ptens aufli la liberté de vousâîffict 
déjà beaucoup. 

L^ MAfLQyiSJU 

Cette déclaration me charme » car c*e& 1^ 
natiure gui parle. 



Je vous prie , Madame, de reftcr id toà* 

te la journée. 

La îWAK(i.tr ïsE. 
Vous avez donc bien du^oût pour moi t 

Jacintê. , 
. Je n*ai jamais eu tant de plaiflr , que de-: 
puis que vous ête^ ici ^ Madame. 

3- A M ARQJUISE. 

On voit qu*clle m'aimcj car elle dit ceU 
d*un courage. 

FlLO^INB* ' 

■ ... 

Madame Qcgon , vous attend chez <Ue > 
Madame. , 

La Majl^qji^xsx* 
Allons aidions. 

Nofl.^ non ^ Madame > je l!ai i^ait «vottif 
de VMir kk vUjw<ûaffi»i8ac|iomt<|pie imvi 
entriez dans une cahogie de joueurs* 

Lia Mar^LVi»* 

Allons donc Tattendre dans votce tg^ ^ 

partement. 

Elle n*y viendsoit ^^m>n plus j (on ap* 
partement &le mien foiK'flommedttix 
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pays ennemis *> ee lalon-ci eft neutre , ref- 

La m au avis ê. . 
Quoi! vous ne rendez jamais yifice à votre 
femme? 

O R G O N. 

Quel momcrit prcndf ois-jc pour lui ren- 
dre vilite i elle rie fait que jouet & dormir. 
Toujours ou dans la Salle du feu ou dans 
ion lit :jen*entre point là moi. C'a ^ en at- 
tendant pia femme, chàntons.quclquccho- 

fe Frofine. 

L A MAUqjtJi SE. . . 

Oui 3 oui) car je ne Fai pas bien enten- 
due là-dedans , j'ai toujours caufé avec ]2r 
cinte :" j'aime beaucoup la Mufique moii 
mais je ne veux pas qu'elle m'empêche de 
caufer , c'eft Tufage d'entendre ainfi les 
tbnccrtsi la fîmphonie ne fert à prcfcnt 
iqfàt de baffe continue à la con verikti on. 

Ô R G o N. 

Un peu de filence , fi vous voiliez qu'elle 

thànte» 

La Marq^u ise. 

Je fçai me taire , Monfieur Orgon» 

Orgok. 

>• Etouteztibne. 

Frosihe. 

Là,là,là,là,Id,U. 
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La m a k 'qjj I S.I i Dêtânui 
Taiiez-vous auiïî , mon fils , taifcz-vous i 
vous parlez là des yeux • . • je vous deiFens 
de plaire à mon ills, Mademoifèlle jcarje 
veux le marier aune riche laide > il recule-' 
ra tant qu'il p ourra >parce qu'elle eft laide $ 
Se je preiTerai tant que je poi4r<:a^ p^ÇC 
qu'elle efi riche. 

F R p s ; 2^ £. 
Chantons à Madame 9 ce pètir duo i 
qu'elle nous a demandé là-dedans 9 conue 
les Joueurs 6c contre les Amans. 
La m auqj^xse. 
Et les ^mgflss > pai jç ne yeu^ ex|cendre 

chanter que fur ce ton-14» 

F R o s I N £. 
Un Amant tnen traité dans foo ptemiçraaaA 

■port, ' - >^^^ 

Jure&s^écrîe, 

Ouï j'gimerai jufqu'i la mort , l ^ 

L'objet qui fait le bonljcur de mafle. n^^OBS' 
Orgôn. 
Vn joii^ur maltraité às^ps'Ccnfxmxct tranif 

port , '\ 

Jure Stv$*^e^ 

. , Je haïrai ju{qu*à la mort 

jUc jeu qui fait Iç malfccur fie ma rlc} ] 



|74 LAJOBfEIWB, 

Jace * s*écric , 

Obi raimcï^ 5 • 

VoUi'^'^^'Ve bonheur-} ^^"^^^ 

F R O S.lâi^£> 

* 

l^pxlqu'an cakae C9fiuy€|i*.ei]ribtt irlKm 

U s'amufê 4 gmvefftiiur'i^iiéÉ - 
Les difcoufs') les'ftflinent 

r , 

^ ' pfct joMnis , 0{ Jl^amatK» 
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SCENE I I ï. ^ 

LA MARQUISE , JACINTE »ORGON» 
DORANTE,LA JOUEUSE, FROSlNEi 

•■ - * i 

t . K 

. La Jou EW5I* ^ 

AH ! Je m'sppeîçois bien que voiisétef 
revenu de la campagne, mon màri^ 
il y avoit long* tems que je n'avois cntci*ltt 
chanter : vous aifez ref)rçndr^ votre train 
de miiiîque. Tanc que le four dure on en % 
ia tête rompue s Oa croie au moins qif et) 
îouanr la nuir on pourra jouet tranquille-^ 
ment v* point du tout, e*eft un: reveillen de, 
cla veflinsjde violons^ ». je ne fçaurois avoic 
ici an. laquais- raiionnaUe » tou» jouent du 
violon jufqu'â mon petit dragon ^ il étudie 
une maudite oufeiiurc d'Opéra qu'il re*« 
commence vingt fois en une heure ^ k c'eft 

juftemens celle de toutes le» ouvertures qui 
me pon« plus malheur dis que je l'ai en- 
tendue : je tenois les caftes ,. j'allois £iire 
\iDc main compktte » j'eatenda le violon • 
c'eft l'ouverture maudite» Ah! je fùi»pe£< 

4uë> ai-ie dit » ma carte va venir , cela n'9 
IViwr ïlh H h viii 



^7^ LA JOUEUSE, 
pas manqué : l'ouverture recommence, je 
!||if» ma cart€> &^f ai le coupe gaïgt,Mos^ 
£eur 3 fof, le c^upe govge» > 

O B. Ô O M* 

'.* Voilà an beau récitatif pour mettre cû 

La m a r qjj i s i. 
Je ne mlatténdois (>as â k fortie que 
?otts vma (le faite fçir naa$^ * 

LAjotTETrSE,. 

Je V'ous demande pardon , Madame , cfcft 
flne )c fuis fi piquée. . i car depuis le pre- 
mier jour de cefi^dis-sci^ quiiéft moti naoif 
diftiaceriqi^^.cottt i»e $brtc malheur' 
hier encore je fus portée; au^fbmbeàuy pouï 
.avoir vu entrer une figure d*homme ; ce 
maudit homme-là fçait que ia pie/êncc 
m'eft fatale , & al a ta ragc-de fe Venir mct^ 
we fiir le<los dcmad&faifeiVc-^ un cc*^ 
mcur de re jouSlïîim:^ y il a^Iâ face blcflts 
fclcmguc d'une tbift-, dés que je le vois, 
ma trarte eff en Tair. 

La m ARq^D-ïS'H. 
- De peuri^ue^itlrftifcTièvous pbitetnal^ 
htm^i je Vèus laiâfe','«fidarae ; je voai 
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Là Joue USE- 
^ Non , Madame > c'eft moi qui vous laif- 
ferai libre -y pardonnez un premier mouveu 
menr. ^ 

L A M A R QJU I s E* 

Vos premiers mouvemens me font crain* 

dre les féconds. 

Orgon. 

V 

Je ne reconnois plus ma femme ; car 
avant que le jeu lui eut aigri Fhumeur, 
elle étoit polie , gracieuiè, enjouée ^aufli je 
l'aimois . . .tels que vouçnous voyez, nous 
nous foiiunes mariez par.pailion. ^ 
La m ARQvr se. 

Ceft pour cela que vous vous êtes fepar 
rez , voilà un bel exemple > mon fils. 
La. Joue USE. 

C^eft mon mar i qu^ a voulu la fe par ation' 

L A M A R Q^U I S E. 

Ce font toujours les hommes qui com- 
mencent le divorce ; entendez-vous Jacin- 
te imais rentrons chez vous , Monfieur 
Orgon : je vous eftime , ^^adame je vous 
honore : m^iis votre caraftere eft fi oppofé 
au mien que nous ne pourrons jamais avoir 
aucune liaifon. Entendez vœis mon fils l 
Tome ni. Jr li 
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Vkosiv^Hm Mat qui fê. 

Cdava bien pour neus > allons dmien 
U^dedans > Madame. 

O K G O N 41 /« Marquifi. 
Je vous rejoins dans un niomenc. 

SCENE IV. 

ORGC»I,LA JOUEUSE, DORANTE; 

JACINTE- 

OnGOlf. 

CA , ma femme, je tic veux pas qwTO^ 
^rc fille reftcl^-tcms ici avec vous. 
tJne mcre joucufc eft une mativaifè com- 
pagnie pour fa fille : dites - moi donc a qui 
VOUS voulez la marier î c*eft un mificrc 
dont vous ne m'avez pas encore voulu fii- 
rcconfidence. 

La Joueuse, 
Je fuis obligée de tenir rafl^efccrcttc> 

J*ai des raifbns de famille. 

Orgon. 

On ne dit point les affaires de familîc i 
un mari. ' 



N 
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La Joueuse» 
Je vous promets que d'^mainjc déclare- 
rai le mariage de Jacinte - 

Or GON. 
Pourvu que ce foit un honnête hommc^lcs 
vingt mille écus de dot font prêts dans mon 
cofFre *, à demain donc > ma fcnune > à de- 
main. 

SCENE V. 

LA JOUEUSE , DORANTE , 

JACINTE. 
La Joueuse* 

« 

VOus voyez qu'il me prefTe de me dé- 
clarer fur le mariage de ma fille j mais 
Comme je vous le dis tôér , il nf eft de Ja 
dernière importance, qu'on ne fçachepoînt 
aujourd'hui les engaggineTK que f ai avec 

vous. 

Dorante. 

Je vous ai gardé j^-deflîis un fccret in- 
violable, je n'en ai p^s même parle âLi- 
fctte ; mais quand me permettre^ - vous 
donc de déclarer mon amour à votre char- 
mante fille? 

Il ij 
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Ecoutons* 

La Joue use. 

Je ne vous le permettrai quedcmaiiu 

Dorante. 

Quoil vous aurez la cruauté de ne me' pas 

pctmettre aujourd'hui^ 

LaJoueuse. 

Non» je vous le defFends>un jour eft &ieiH 

«ôtpàffé. 

Dorante. 

Ah ! qu'un jour me durera , Madame- 

Qijel fuplice pour moi de laiflfer encore 

tDutnn jour ignorer à Jacintc 5 le plus tciï- 

dre amour 9 la plus violente pailion. 

Jaci nte i fftn^ 
PaâSion. 

LaJoueuse. 

Je yousdonne ma parole d'honneur , que 

demain Jacinte ièra votre femme. Mais je 

vous jure auffi que je romproisraiEûre dès- 

à prefeni ... 

Jaci ntîê. 
AhîCiel! ^ 

LaJou»use. 

Si je pouvois fbupçonner que Jacinte (c 

doutât feulement que je ladeftineàvous,. 

JACINTE s*enfuimt. 

Ah ! fi elle m'alloit voit • "" 



^COMEDIE. î$, 

S*C ENE VI. 

LA JOUEUSE, DORANTE. 

Dorante. 



J 



'Entre aveuglement dans vos railbns, 

L A J o u E u s E. 
A propos , Monficur , je ne me fouvicns 
plus combien vous me prêtâtes hier. 

Dorante. 
C'eft une bagatelle j je vais vite rejoin- 
dre ma mcre , de peur qu'elle ne fe doute. 

La Joueuse. 
Attendez. Je veux {çavoir de vous au 
jufte y ce que je vous dois , car je fuis de bon 
compte. 

Dorante. 
Nous parlerons de cela uneautrefbis. " 

La» Joueuse. 
Attendez , vous dis- je. 

Dorante. 
Non , Madame. 
L A '^O u E u s E l* arrêtant far U hat. 

, Venez donc , j'ai autrexhofe à vous dire. 
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Dorante. 

Ah !fic*e(l d'autre chofe, par Inz, Mada* 
me , qu'y a t-il pour vo rtc fer vice. 
La Joueuse. 
.n 7 a pour mon fer vice. • ilya' ..helas 
tien pour ainii dke ^ d'avoir la complaifan- 
ce de ref ter un moment pour me co nibler ; 
carfaitm foiblcmoi, quand ilm'cft arri^ 
vé des malhettrsxu jeu» il me fembleque 
je jûis foulâgéc quand je puis les conter ' 
à un ami. Mais je dis en parler feulement 
pour en parler. 

Douante. • 
* Les plaintes foulagent > cela eft namreL 
La Joueuse* 
Les plaintes foulagent , mais â qui Ce 
plaindre ^Ics loueurs font des barbares > Se 
les amis n'entrent point dans les aSliâions 
du jeu -, ils .vous accablent de remontrto- 
ces , au lieu de vous confoLer. 

Dorante. 
Je ne fuis point de ces aiâis-lâ. - 

La Joueuse. 
Ne croyez pas au moins que mes plan- 
tes foient des préambules d'emprunt ; 
non , Moniteur , non » loi%de vous empruor 
ter 9 je fbnge a vous rendre • 
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DoiLANTX. 

J*aî edtcore quelque aistm à Toas fo«» 

vice. 

La Joufiu SE. 

NonsMoniieur^non^vousvous iaaagj|| 
neriez que c'eft par rapport à ma fille» , 

Dorante. 

^A'im^nerien>fe¥aîsvoas dtcrchef 
de rargenc chez moi. 

La JouEusE- 
]e ne foufirirat point qoe vous alliez 'ex-- 

près chez vous pour me chercher de Taf 

gent. 

Dorante. 
J 'y ai aiïaire pou r autre chofe. 

La Jouevse. 

En ce cas-là , je vous laifle aller ;inai$ 

qujB ce ne- (bit point exprès- pour moi au 
moins , car je trouverai tantôt ici aflez d'à- 
inis. 

Do R ANTE. 

Je ferai de retour dans un moment. 

s C ENE VIL 

La ^ovEush/euh. 

A Quelle extrémité fuis- j e réduite! voili 
mon mari de retour j que deviendrois- 



^ i 
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je s'ilalloit s'appcrcevoir ? . . mais en vingt 
quatre heures ma fortune peut changer ; 
i*ai remarque que le bonheur m'attend 
toûiours à ma dernière pift olle, je fiiis pour- 
tant bien par-delà ; attendons ici Targenc 
de Dorante. 

SCENE VIIL 

LA J.OUEUSE, LISETTE.- 

Lisette. 
iT* Out eft ttanquille dans la Salle du jeii , 

•■• carilrfyaplus pcrfonnevlcs trois dcz 

viennent de £nir , & les grands aâeurs du 

laofquenet ne font pas encore arrivez ; 

cela fait un entrade. Pendant que vous 

çtcs dans Tinadion , Madame , voulez 

vous que nous réglions nos petits comptes ? 
La' Joueuse. 

Ils fçront faciles à régler , Liiette. 

Lisette. 

* £t difficiles à acquitter. Sçavez - votn 

bien que vous me devez tous les fbupers 

que vous avez donnez depuis trois mois ^ 

La Joueuse. 

Bon, tu nous donnes de plai/âns fou^ - 

pers^ 
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persjilsne me font point d'honneur , on 
ne voit rien de propre , rien en ordre* 

L ISETTE. 

Rien en ordre , rien de propre î eft-ce 
ma faute , Madame , fi les joueurs acharnez 
à leur table, n y veulent point d autre nape 
que le tapis verd ? ce n'eft pas ma faute, fi • 
vous n'avez plus ni aflîcttes ni cuilliers , 
ni jfourchettes. On prend du fel avec le 
coin d'une carte , & on voit courir à la ron^ 
de un chapon en l'air ^ chacun en arrache 
fon lopin , comme quand on tire l'oye : ce- 
lui-ci boit d'une main , & joue de l'autre^ 
l'un avale engemi/Tant, l'autre mâche en 
jurant j celui-ci mange les cartes avec fon 
pain i & l'autre ; avale fa rage avec un verre 
de vin-, quel ordre puis -je mettre atout 

cela moi ? 

La Joueuse. 

Enfin je veux bien te pafler cfet article-li, 
cequicftdepenféeftdepen(e,lerefte c'eft 
pour toi je te le donne. 

Lisette. 

Comment donc > Madame , j'ai tout 

avancé , vous ne m'avez rien donné y ôc le 
rcftc c'ctt pour moi ? 



T^milïl. Kk 
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LaJoueuse. 

Ta 5 ta , quoi ne reçois - tu pas Fargenc 

des cartes ? 

Lisette. 

Je le reçois , je voi^s le prête i vous me 
le devez > je le dois ; mais nous payerons 
^out quand nous gagnerons. Parlons à pre<- 
fcntde Jacinte,dont le mariage ipcticat 
^uçopur. Car Jacintcpour ainfidire, eft 
prefque ma fille -, parce que vous n'^vçaç pa3 
Je loifir d'être fa merç. 

La Jou EUSE« 

J'ai plus de naturel que tu ne penfés j 14^ 
fette y i'aime tendrement ma fille. 

Lisette. 

Ç'à , dires-moi dpnc en^n à qui vous la 

^eftinez? & raifpnnonsfplidemeatlà-dei^ 

fus. 

La Joueuses. 

Volontien , raifennons » ^ pe/bns bien 
tputes chofes -, car hors ma paflîon du jeu , 
j'ai du jugement & de la tête, Lifette, & 
de la tête *, confultonsdonc la taiibn 6c ma 
tendreffe maternelle. 

Lisette. 

La rai/bn & la tendce^e maternelle, veu^ 
ient que vous donniez Jacinte à un homme 
qui en foit.amoureux ; parce que l'amour 
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fuppléra au peu de bien qu'elle a > ainfi il 
faut examiner • ••• 

La Joueuse. 
Liiêtte n'eft - ce pas à fix heures que les 
gros joueurs doivent venir? 

Lisette. 
Hé y Madame,que votre tendreffe matef'^ 
nclle m'écoute. 

La J ovEusE. 
3'écoute. Il me femble que j'entens ua 
carofle ? 

Lisette. 
Non : c'efl: une charette 9 je vous prie 
donc de faire attention â une chofe , . . , 

La Joveus £• 
Ecoutons. 

Lisette. 
Ecoutez donc !.. « 

L A Joueuse. 

Ha 9 celui-là efl; un caroilè. 

Lisette» 
Oui:maisilpafre. 

La J 0UEUSE4 
Hélas oui , il pafle. 

Lisette. 
Coniiderez donc que & 



. • . • • 
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La Joueuse, 
Oh pour le coup, voilà un caroiïc quiaf-^ 

rête. 

)X paflfe encore ? 

La J oueusî. 
JI pafle encore. 

- LISETTE& La Jo UEUSE tûtttff 
iiH^ enfembU» 

il pafle , il paiTe, 

La Joueuse. 

Ah l je vois pourtant un honimc qui 
monte , il faut que Taille faire ma partie J 
écoute , Lifette , m aimes pia fiUc , vois ce 
qu'iliaut faire pour fon bien , tout ce que 
tu feras fera bien fait. 

L I 5 E T T E. 

Sa tendrefle maternelle à la rage du jeu: 
allons voir avec Dorante les mcfures qu'il 
faut prendreavec cet efprit-là. 

SCENE IX. 



A 



L A JOUEUSE , TRIO LET, 

La j OUEU se enfUté. 

H ! pour cela , Monficur Triolet , vous 
êtes un homme itlfupportable. 
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Triolet. 
Que vous ai-je donc fait , Madame ? 

La JouEtJS E. 

Peut -on rien voir de plus ridicule ï 

Vous montez le$ degrez avec un fracas , 

vous venez d*un air cmprefle , comme fi 

vous étiez un. joueur >.un coupeur v je crois 

qucc*eft qoelqu^un , & ce n*eft queMonr 

fieur Triolet. 

Tri olét. 

Je fuis fâché , Madame , de n'être que 
moi 5 vous devinez apparemment à ma 
tnine>qucje viens vous demander de l'ar- 
gent. 

La Joueuse. 

Eft-ce que je vois dois de l'argent ,Moii- 
fieur Triolet? 

TrIOL ET. 

I^'cn doutez point , Madame^ depuis deux 
ans , j'eleve votre fille dans les principes 
du beau chant -, ce font deux années d'édu- 
cation que vous me devez. 

La Joueuse. 
L'éducation d'une fille cft fi précieufc 
qu'on ne peut la payer. 

Tr io le t. 
Je ne vous importunerois pas fans cer- 
taines coiuoufîlures» 

Kkiij 
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La Joueuse. 
Les conjondures du lanfquenct m*oni 
fendue infolvablc , cependant je m'acquit- 
terez fi vous voulez. 

Triolet. 
Si je le veux Madame 3 

La Joueuse. 
C'eft je crois cinquante louis que je vous 

dois« 

Triolet. 

Cinquante louis , jullement» 
La Joueuse- 
Voulez-vous ? . - . 

Triolet. 

Quoi 9 Madame f 

LaJoueuse. 
• Voulez - vous les jouer ea trois rafles 

comptées i 

Triolet. 

Moi, Madame? 

L a Joueus e. 

Ceiêraccnt ou rien. 

Trjolet» 
Je ne joue jamais moi que du TheofK 

La Joueuse. 
Tant pis pour vous. 

Triolet. 
En tout cas , Monfieur Orgon , m'a P^^ 
n. is de Tok payer à votre refus. 
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La Joueuse. 
Jfe vous rcfufe donc , afin que vous ibyès^ 
plutôt payé. 

T^IOIEt# 

Parlons d'autre chofc , Madame : com- 
me c'eft moi qui ménage fccrctement avec 
vousie mariage du riche Chevalier &c de 
votre fille, il me prcfle de vous prciTer , 
vos délais , vos retardcmcns Tallarment. 

La Joueuse. 

L'allarment ! dites- vous 1 rallarmcnt> 
»c vous , ai-je pa s donne ma parole ? 

Triolet. 
D'accord , mais ... . 

LaJoîueuse. 
Qsand une femme comme moi a: donne 
iaparole..:.. ''-i^àa 

Tkioiet. 
Madame. 

La Joueuse. 
Apprenez, Monfieur Triolet , que ma pa- 
role. . .( à fsft. ) Mais j'apperçois Dorante » 
ç'çft de l'argent qu'il m'apporte. . 



^SSH 
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E X. 




Trio tîT/#«/. 

1^ 'Eft à Dorante à qui elle coutt ; ce Do- 

^ rantc-là m'dlarme pour mon Cheva- 
lier j il faut travailler à mettre ce Dorante 
hors des rangs. Mais je n*ai point vu ma 
femme depuis mon retour , je voudrois 

p^unantfçavoir d'elle fi ... • 

SCENE XL 

TRIOLET, FROSINE. 

Frosine* 

AHrje vous cherche, Moniieur Trio- 
let. 

Tri oi et. 

,Qîi*ya-t-il de nouveau } 

Fr Ô SIK«. 

Ce billet tendre de Durante, que )'ai 
jpromisàjacinte. 

Trsolet. 
Hc bien? 
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FrOS INE. 

Je n'ofc le donner nioi - même] à la 

Marquife , clic eft babillât de; ni jTon fils , 

ni Jacinte ne me le pardpnncroicnt jar^ 
mais. 

Triol et. 

Attendez , il me vicntjune idée //• don- 
nez moi le billet. 

, Frosine. 

Trouvez moyen de le fcire voir à la 
Marquife , je vais lui chercher moi des 

chanfons qu*elle demande. 

T R I O L E T« 

Tf otiverai-je une plume & de Tencre 
4ans votre chambre ? 

Frosine. 
Oui 3 oui , clic cft ouverte. 



Fin dit fs£md A3e. 
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ACTE IIL 

SCENE I. 

FROStNE, TRIOLET. 

F ROSINE. 

LEs afKaiircs de riotre vieux Chevalier 
vont à merv eillcs j la Marquise ne con- 
fcntira point que Dorante pcnfè à Jacintc t 
elle fc déclare fi fort contre les mariages 
d'amouf , qu'elle demande des chanfons. 

TmotET. 

Tenez. 

F R o s I N £. 

Eneil-celâ une contre l'amour 1^ 

_ Triolet. 

Oui. 

Frosikb. 
Donnez. 

Triolet. 

Attendez : je viens de la noter exprès Tuf 
la déclaration d'amour de Dotante à Jr 
cinte. . . • 
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^. F R O s I N E. 

j entens. 

Triolet. 

Pour;£atkc voir à la Marquife, fansnou« 

commettre. ... 

t„ - Frosinb. 

EUc vient. 

Triolet. 
Aidez-moi à jouer mon jeu. Là , là 3 lâ , 
U > là , là , lire -, lifez donc la note , fi vous 
fçavez lire , lire. 



. S C E N E IL 

LA MARQUISE , FROSINE, 
TRIOLET. 

F R O s I N £• 



L 



Ire 9 lire y loure > loure. 
Triolet. 
C'eft en bémol , toure loure ^ loure totti, 

La Marqjjise. 
Je cherche oionfils par tout. 

Triolet. 
Par tout . . • toure loure , loure tou« 

La MJARQ^UISE. 

Où fera-t'il donc } 
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Triolet. ^ 
11 fera fotti. Ti ta ti , ta ti , ta û* 

La m a h qjî 1 s £* 
0)iellcs affaires a-t-iltantî 

TlIlOLET* 

Ilenatant, titatan >titatafl. 

F R o s I 1^ £• 

Il m'apprend une chanfon conttc J'a* 
inour. 

T R I O L E t. 

La voilà, là Jà, là, là. 

La Marq.uxs£» 

Voyons. 

• Triolet^ 

Pardon , û elle n*cft pas bien notée i 
Fro/îne a tiré le premier mauvais papier 
qu*ellc a trouvé dans fa poche. Lifez les pa- 
roles pendant qu'elle vous les chantera. 

F'rosikx. 

Idanez-voiis (ans amour , 
. L'amour viendra pcut-^êrre^ 
JMariex-vous par amour, 
L'Hymen le fera diiparoitre : 
Choi£fIèz le plus fur , pour vous .aimer un jotf j 
Mariez tous (ans amour. 
L'amour viendra peut-être. 
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Triolet. 
Le fécond couplet cft de Tautre côté , 
fiournez. Madame , tournez. 

F R o s I ï^ E. 
L'hyijien efl fils d'un enfant. 
L'amour fêul le fit naître j 
L'hymen vieillit em naiflânt , 
Il eft obftiné ,grondcur ^ traître, 
Et d'abord cet ingrat par unpoifon charmant, 
Faij: mourir en fc jouant 
L'amour qui l'a fait naître, 

Tr I OLET# 

Ces paroles font affcz jolies ? 

L A M A R Q^U I s E. 

Oui : m ais je li^-là d'autres parplçs. 

Triolet. 
Ce n*efl: pasrlà ,Madame, c'eft à la marge 
que j'ai écrit. . 

La Marquise. 
Je ne me trompe point . . . e'eft-là l-éçri* 

ture de mon fils. 

Tr ioli^t. 

Ce papier vient de la poche de F rofîne. 

La Mar qju I se. 
Voilà un billet bien impertinent. 

Triolet. 
Frpfine a toujours plein fcs poches d'im- 
pertinences. 
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La m a r Q.U i.s e /iA»^ 
Oui, charmante Jacintc, je renonce aa 
mariage que ma mère me propofc&ricn 
ne pourra m*empccher de me donner â 
vous. 

F& O s IN E. 

Ah! je fuis perdue :c'cft un bilkt que 
î'ai pris à Jacince » rendez-le-moi » Mada- 
me. 

La m AK(i.U ÏSE. 

Non y non -, ai-je bien lu ? rien ne pouffa 
m'empccher-ho je Tempêcherai bien moi. 

F K o s I M E. 

Ne dites donc pas que c'eft moL 
La m arqjjise. 

Je vais marier aujourd*hui mon fils à ma 
fentaifie; ou je le déshérite, 6c je le ferai 
encore déshériter par le vieux Chevalier 
notre parent. Frosine. 

Hé ! Madame , faut-il que je fois cauic?» 

la M Mrquifê , & Ffofin efortent, 

SCENE III. 

TRIOLET/#wf. 

A Lions r endre compte au Chevalici^ . * . 
Maiscnpaflantil faut aller apprendra 
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inon retour à pia femme 5 il faudra l^iA- 
brafler ; quelle corvée ! laide , vieille, quc- 
l'elleufe , fquelecce mourante , qui n'cll 
plus envie que par la langue. • . • 

SCENE IV. 

TRIOLET. LISETTE. 

L I s E T T B. 

QU'eft-ce donc , Moniteur le perfide ! 
j'apprens que vous voulez marier Ja- 
cinte à un de vos amis *, je vous déclare que 
je fuis ravie de ppuvoir me venger de vous 
fur cet ami-là: dites-moi donc vite quel 
çll cclpi qye vous protégez ? afin que jcdc- 
truife toutes les prétentions qu'il pçijt 
jivoir pour Jaçintc. 

Tu ne me donnes pas envie de ('appren** 

dre qui c'eft. 

Lisette. 

" Hé je m'en doute bien , traître •, c'eft 
peut-être ce vieux Chevalier enrhumé qui 
a la poitrine fêlée ; car je le viens de voir là 
ayec Frofine : tenez, tenez, le voilà qui 
vient à pas comptez , toujours touflfant -, jç 
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vais bien voir tour àTheurc , fi c'c(l4à le 

rival de Dorante. 

SCENE V. 

LE CHEVALIER > TRIOLET, 

LISETTE. 

Triolet. 

HOm , je-la défie de lu i tirer fon fccret : 
c'eft un fang froid d'homme. . . 
.Lisette. 
Venez- vous ici nous donner une petite 
baffette , Monfieur le Chevalier ? 
Le Chevalier. («/^«^«/TO 
Oui , Liicttc , oui , heu , je vais lun peu 
tailler ces femmes : il y a fi long-tcms que 
•e n'ai taillé,quc j'en fuis malade : pour me 
guc^ir , je vais voir fi Madame Orgon veut 

ponter. 

Lisette. 

Elle poiite tant qu'on veut. Mais il me 

femble que vous avez été long - tems fans 

venir ici.' 

Le Chevalier. 

J'ai demeuré un mois à une de mes terres, 
heu , où je me fuis mis au lait. iHé voilà 

Monfieur Triolet? 

Triolet. 
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T R I O t E T. 

A rotrcfervîce , Mowficur- 

Le Chevalier^ 
Oui je me Giîs mis au lait, car les veil- 
les , tes difputes , les juremens nou? ruinent 
la poitrine a nous autres joueurs 5 vousde^ 
vriez vous mettre auïïTau lait vous autfç^ 
Muiîcions. 

Tr 1 a l b t. 
Ouï : car nous nous ruinons la poitrine 
en tant de fecoos* • . 

Lj6 Chivaiier. 
It^çqueje voïFsenftignc marmanicfo 
de piendte k lait; car il y a m^icrc de 
prendre le lait , heu; il y a manière de 
prendre le lait , heu, 

Tr r otET. 
On voit que vous avez la bonne manierez 

Le Chevaukr. 
7e m'en trouve fort bien , heu , fort bie»,; 

mais je dis fort bien , heu , heu, lieu. 

Lisette. ^ 

Oh île bon lait que vous avez pris li. 
Le Che val I kr. 

C*eft que je l'ai quitte hki^ ce n'eft rien 
que cela. 

TêmiJIL Li 
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Lisette. 

Vous voilà guéri) votre poitrine joue de 

Ton refte. 

Le Chevalier. 

A propos , je vais me marier , Lilêtte^ je 

vais me marier- 

TmoLÊT. 
Chut, 

Lisette. 

C'eft donc pour cela que vous avez quitte 

celait? 

Le Chevalier- 

Je vais me marier pour la première fois 

de ma vie : il, eft tems de fë retirer quand 

on a Soixante ans ^ je ne puis plus fiipporter 

les veilles. 

Triolet. 

Et vous vous mariez pour dormir? cela 

eftdebonfens. 

Lisette. 

Hé peut - on fçavoir qui fera rjbeureafe 

époufè? 

Le Chevalier* 

Cela ne fê dit point encore • 

Lisette. 

Non 9 non > mais cela fe devine. 

Triolet. 

Monfieur 1 e Chevalier époufe aoe ai- 
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tnable veuve, chez qui nous avons fait 
connoiiTance. • 

Le Cheyaiier. 
Oui , oui , une veuve, 

T M O L I T. 

Quand elle fera votre femme , elle fera 
» toujours mon écoliere au moins. 
Lb Chevalier. 
A propos , Monfieur Triolet , J'étois l'au- 
tre jour chez une de vos écolieres , où Ton 
vous vint chercher, c'étoit de la part de 
votre femme qui étoit malade- 

iT RIO LE T. 

Helas I elle cft toujours malade , je ne 
Tai point vue depuis huit jours ^ j'arrivai 
hier fort tard de la campagne , Monfieur 
Orgon m'a donné ici un lit. 

Le Chevalier. 
Je vous âpprens que votre femme eft ma- ' 

lade , car on vint vous chercher: c'étoite 

crois il y a trois jours. 

Triolet. 

11 y a trois jours î 

Le Chevali er. 
On nous vint dire que votre femme 
itoitfoct mal 9 mais je dis fort mal. 

ilij 
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T R I O L î T, 

n y a trois jours! 

Et qu'elle ne pouvoir pas vivre encore 
deux heures. 

T R I O L E T. 

Elle eft donc morte ? 

Le Chevalieiu 
Je le croirois bien. 

Triolet. 
Courons vue. Hfirt. 

LeChevaheiu 
Je vais tailler là-dedans, avec quelques 
piftoks qui me rcftent. ilfirt. 

Lisette. 
Si la femme de Triolet eft morte ^fau- 
raî la fur vivance : mais à propos cette mort 
pous découvrira peuc-être des chofcs qui 
fchangctoiit bien les affaires de Jacinte»^ 
Oui fi les foupçpns que j*ai font véritables , 
lapetitejacinteeftà plaindre : elle vient 
i moi > voyons cequ^elleme veut dire» 



mn 
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SCENE VI. 

JACINTE, LISETTE, 

3 A C I N T î. 

J E te cherche par coût , Lifette. 

L I SITT I. ' , 

Qjjc fbuhaittcz-vous de moi , Mademai<i 

felle ? 

Jac inte. 
Je fouhakterais ... 

Lisette* 
Vous fouhaitteriez ? 

Jaciwte. 
C^e tu me donnaflcs un bon con&il'; 

Lisette. 
y ojtottttef s : mais c'eft Frofiac qii^ vou^> 
con/èillc ordinairement. 

Oui >Li&tf e ; mais je ne veux plus de fes 
tanfeils > ils font ridicules. 

L ISETTE. 

Que vous confeillc-t'efle donc defiridi^ 
cale ? 

Jacinte. 

Elle tne çonfeiUc de m point parler i 
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Dorante, de ne plus l'aimer; y a- t-il rien de 
£ ridicule que de confeiller unechofeim* 
poflîble } 

LiSETTÏ. 

Fi ! voilà une Frofine de bien mauvais 
confëil : pour être de bon confèil , il ne 
faut jamais conieiiler que ce qui fait plaifir« 

Jacinte-^ 

Je fçai bien qu'il faut de laraifon, Li- 
fctte , mais je n*ai rien à me reprocher; cai 
depuis le moment que j'ai commencé i 
m*appercevoir que j'aimois Dorante , je 
n'ai pas pu cefTer de l'aimer. 

Lisette. 

Effeftivement , on ne (çait comment 
faire ; car on ne peut pas chafler l'ainoof 
dans un cœur avant qu'il y fbit enuéflC 
dèsqu^ y eft entré , il n'eft plu$ cems. 

Ja OINTE. 

Il eft toujours tcms d'écouter fon devoirs 
nms Lifette , mon devoir eft d'dbeïr à nia 
mère ; & ma mère veut bien que j'aime 

Dorante. 

Lisette. 

Je vous confeille donc de ràimer > J^ 
confcille à Dorante de vous aimer , &P 
vous confcillcrois quafi de vous àimcti 
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tant que vos mères fulïènt obligées de hâ- 
ter le contrat de mariage, car cette affaire-, 
ciprcfle. 

JaC I NTE* 

Je vois bien qu'il faut qu'elle preiTe» car 
ma mère a promis pour demain. • . 

Lisette.. 
Qjie dites- vous ? 

Jacinte. 
Oui 1 Lisette -, elle a donné Secrètement 
parole à Dorante. 

, Lisette- 
Dorante ne me l'a point dit. 

Jacinte. 

C'eft que ma mère lui a deflèndu ^ car 

l'ai écouté tantôt , & ma rmere lui a dit 9 

oui. Dorante , je vous donne ma parole 

d'honneur que demain Jacinte fera votre 

femme. 

Lisette. 

Tâchons donc de conclure cette aHàire > 

avant que la mort de Madame Triolet fafle 

éclater certaines chofes que je crains fort. ) 

Ja cinte. 

Quoi donc > Lifette y Se que hit h mort 

de Madame Triolet à mon mariage ^ 

Lisette. 

Sa mort fera peut-être un grand évene- 
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mène pour vous > & vous apprendra des 

malheurs..*. 

Jacinte. 

Quels malheurs donc ? 
Lisette. 

Ne fongezà prefent qu'au bonheur d*é- 
poufer Dorante, ..car ce que j'imagine ed 
peut-être mal fondé. Quoi qu'il en foit vo- 
tre mariage ne dépend plus que de la Mar- 
quise 9 je vais travailler de concert avo: 
Dorante , â la faire au plus vite con/êntir à 

votre mariage. 

se ENE VIL 

Jacikti. 

QHc veut donc dire LKêtte avec tes 
malheurs ? mais quel malheur peut- il 
m'arriver quand je leraià Dorante? .. &)e 
/erai à lui (ans dout«> pui£}ue ma mère m'a 
promife ', quand on a donné fx parofe » oo 
ne fçaufoit jamais y manquer* 



^m 
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s CENE VIII. 

LA JOUEUSE, LE CHEVALIER. 

La Jou euse. 

HE , Miinlîeur le Chevalier, ne me quit- 
tez pasj donnez -moi encore trois tail- 

lest 

Le Chevalier. 

Je ne veux plus jouer , vous dis- je. 

La Joueuse. 
Ne me quittez pas for ma perte •, jouez* 
moi mon reftepour me dépiquer , afin que 
je n'aye point de regret à ce que je perds. 

Le Chevalier. 
Non , le jeu m'cchaufFe la poitrine. 
LaJoueuse. 
Quoi vous aurez la cruauté de me laiflec ^ 
de l'argent ? 

Le Chev al ier* r 

Hé vous n*en avez plus. 

La Joueu se. 
' N*cft-cc pas de l'argent que ma parole? 
donnez -moi au moins la fatisfaétion de 

perdre. 

LeChïvalier. 

Ohi vous êtes infatiablejieu ! infatiable , 
Tomilîl. Mn^ 
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car je vous gagne jufqu 'à votre derniei? fol, 
ne devez- vous pas être contente de moiî 
• -La Joueuse. 
Quel xqntenteraent ! quoi q^iand vous 
me refuîêz . , . . 

Le Chev alier. ^ 
Jevousrefuft,parceque je vous men^-r 
gej j'ai des égards pour vous. 
LaJqueuse. 
Oh ! ce font des égards qui m'impatien- 
tent , qui me defcfperent j car enfin puif<juç 
c çft nioi qui vous prie. ^ . , 

Le Chevalier,, 
Vous priez qu'on vous ri^ine. 
La Joue us e. 
Oui, je vous en prie , ruinez-^moi. 

Le Chevalier. 
Je ne veux point ruiner ma belle^mcre, 

La Jo u euse. 
Hé je vous en conjure , ruinez -moi , 
abîmez -moi,que je vous ai cette obligaticm- 

là. - 

L E Chev Al ier. * ; 

Je vous aime trop pour cela, 
La Joueuse. 

Voilà les difcours d'un homme dur , 
d'un Arabe ; non ce n'eft point là le pfocc^ 
dé d'un honnêtehomme. 
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Le Chevalier. 

Je n'aime point les mjures , je m'en vais. 

J ; L À ] • o u E X) s E» 
Hé non , Monfieur , je ne v6ué dis 

point d'injures, j'aurbis tort, je ne me plains 
pointdiî vous j vous êtes un beau joueur 3 
honnête homme , galant homme . . . vous 
allez joupr, n'cft-ccpas? j . * 

Le C HE V ALI EU.. . 

Non , vous dis- je. : Je veux que vous exe- 
cutiésla parole que vous m'avez donnée, 
c'eft le moyen, d'avoir dei'argertt ycar ou- 
tre ce que je voiis gaghc ,- jç vous prêterai 

quatre cent louis d'or en terminant . . * ,i 

L Ajt>irEij.«4. 

, Ne parlez pas fi haut-, Voilà tna fiUé. 

L E C H Ef V A L I E R. has. 

Ah ! ah l puifque la voilà > je; veux . que 

vous lui difiez cnaTiaprçfcnce: qu'elle fera: 

mafcmme. \: : : ^v 

La J oûeu se. 

Non, je vous prie y car j'ai, comme je 

vous ai dit , des raifbns pour ne point declà- 

rer votre mariage fi-tôt. ^ î 

.,L,E, Ch EV ALI£»f.s 

^ Je vous, ai promis le fcct^uMsfhicyqij^ 
voir fi elle vous éft foumife i dite^-lui . iànl f 

Mm ij 



4n LAJOUEXFSE, 

me nominer que vous voulez la marier. 

La Joueuse, 
Je lui ai de ja dit: je)Vpu$ reponds de Tu 
foumiflion* 

Le Cheval ier. 
Oh je veux voir s ou je romps avec vous. 

La louHusE, 
Vous êtes un étrange hommelapprochez 

Jacinte,appBochez, ; ' 

Jacin.te. >•' • 
Que fouhaitcz- vous ma mère l 

_ La J ôub u se, 
'PJç vous ai-je pa$ dit que. je voulois veus 
ttiariptî. 

JACINTE,^ 

Qui 3 ma mère. 

La Jo u bu se. 

Je vous ai dit aufli que j'avois des raifons 
pour ne vous pas nommer celui à qui je 
vous ai promife ? mais vous fef ez contente 
de mon choix* je crois. 

J A C I N T Ç. 

Oh ! très-contente , ma mçre. 
LaIoueus^. 

Je vous arf&re'pat avance que ce fera Iç 
plus honnête homine > le fneillçur fiovmçt 
U plus aimable, • • »' 
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J A C I M T E. 

Sans que vous me difiez qui c'eft , j^îii 
tant de foumi/Iionâ vosvolontez, que je 
^fiiis déjà charmée de celui a qui vous m'a- 
vez promife. 

Le Chevalier; 

Sans l'avoir vu î 

LÀJOUEUSE. 

Ne vous ai-je pas dit y cfeR. une (bumîf' 
fion. . .«Je l*ai fi bien élevée. Allez, Jacinte , 
allez là-dedans chanter avec votre beau*- 
pcre* . 

JACINTÊ. 

Oh î de tout mon cœur : car je me rejouis 
par availce du plaiiir que j'aurai à vou^ 
obéïr. 

SCENE IX. 

LA JOUEUSE, LE CHEVALIER; 

Le Cheval i er. 
Tp fFedlivement voilà une obéïflfance 
-'-'aveugle : çà concluons > je vous garde- 

railefêcret, mais je veux desaflurances. 

La Joueuse. 
'' Oh! pour des aiTurances, je vous en don-: 

Mmiij 
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414 LA JOUEUSE. 

nerai > 6c de ii grandes -» . • • car enfin je vous 
leraimO0 billet. 

Le Ohb V AI.IE R. 

Je vous ai de)a dit que cela ne valoitrien. 

La Joueuse» 
Comment donc ? ne fiiis-îe pas fcparéc 

de mon mari } Ne fuis-je i>as feule maîtrelTe 
de ma fille? 

LeChetai.ibk. 
. J'ai encore confulté mon Avocat î il dit 
<iu'une mère ne peut point promettre 6 
fille par un billet , cela ne vaut rien. • 

La Joueuse. 
Vous n'entendez pas. 

Le C HE y al 1ER. 
Cela ne vaut rien: heu , faire fon billet!... 
d'une fille ! , ... une fille n'eft point exigible», 

La J o u E u SE. 
Je m'explique. 

Le Chevalier. 
Je veux un bon contçat de mariage > fi" 
npn point d'affaires . , 

LaJoukuse. 
Hc'bien , je vous ferai un contrat dans les 
formes jnousirons fecretement chez vsio^ 
Notaire* 
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Le Che V ALI e r, ' 
En ce CsisAi 9 je n'ai que cent pif toles fur 
moi î je vais voir fî un de mes amis qui ctt 
un de mes parens a trois cent louis à me 
prêter. Je l'ai vu entrer, là-^dedans mon pa^ 
^ent. : 

La.J oueuse /âule. 

Qu'il eft preiTant ! mais Dorante ne veur 
plus me prêter qu'en terminant , & je nç 
puis terminer avec lui à cauft de fa mère. 

SCENE X. ' 

L A JOUEUSE , LE CHEVALIER , 
DORANTE. /. 

Do RAM TE. ^ 

JE viens vous avertir , Madahie , que 4na 
mère eft fort irritée contre moi > & ainfi 
pour me donner le loifir de ménager. . . ; 

La Joueuse 4( fart. 
. Chut , on nous écoute. ( an Chivatier.)) 
Qu'eft-ce donc ? & pourquoi n'allez vous 
pas au-devant de votre parent ? 

Le Chey al lEK has a Uj»ueuft^^' 

Hé le voilà , le parent que je cherche. 

La J o u e u s e èasau Chevalier. 

Comment dites - vous ? M i i ' i 
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Le Cuey ALihK^j^s kUJhieHft, 
' C'cft Dorante â qui je veux emprunter 
«I erargent pour vous. 

La ] o u e V s fi ^i»5 Mtâ C hevsliif. 
Empruntcz-cn à quelqu'autre , pour rai^ 
fon. Le Chevalier Assà la JêHêuft, 
Je n'ai que lui pour cm^untcr ; c'eft 
inon parent > il cft di/cret > nous pouvoos 
lui dire mon mariage. 

I A ] o u Ê V s E ^45 4i« ChevalUr. 
, Ah ! gardez- vous- en bien. 

Le Cn n V AXih^ has^a UJùum/e: 

Pourquoi non : il nous faut un témoin 

pour /îgner à notre contrat* 

L A iovnvs^èasâ^H CbiVAlier. 
Paix donc. 

Le CHBrAZjElKt4sàlM]ûHeflfé. 

Ouais : votrcpeur me fait feire i c làxion. 

- ' 

L A J o u B u s E ^^5 4^ Chevalin. 
Quelle reflexion? 
Le Cuey ALlEK^ask UJûUiufe. 

]ç le viens de voir parler à votre Sllc... je 
Tais lui demander • . . 

La Joueuse ^as an Chevalier. 
Ah ! taifez-vous donc. 
Le CïiErAhiEK^asklaJiUiféfi. 

Je devine , je devine , }c ferai difcret.Tu 
f)us vois ici en aiïairc , mon cher parent. 
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La Joueuse. 
C'eft une aiFaire du lanfqucnet. Pardon 
Dorante , fi je vous ai quitté pour parlera 
Monfïeur*, quand il s'agit du jeu, on ou- 
blie toute politeflc. 

Le Chevalier. 
. Oui , il y a du jeu à notre affaire* Maû 
pour jouer jj'ai^befoin de deux cens louis , 

les as- tu la ? 

Dorante. 

•Je vais voir ce que j'ai. 

Le Chevalier. 
Tu es mon héritier , je te laiflèrai tout 
mon bien en mourant > il eft jufte que tu 
me prêtes de l'argent pendant ma vie. 

D RAN TE. 

Voilà quatre rouleaux de cinquante louis 

.chacun» 

La, Joueuse. 

Vous en gagnâtes bien hier comme ce- 
la; on en mettoit dix fur une carte, Mon^ 
ficur le Chevalier. 

Dorante. 

Il eft vrai que j'ai joué hcureufc- 

ment. / . - 

Le Chevalier. 

Je te tendrai cela au plus tard par mon 
tcftaraent. A propos ta mère vient de me 

Tom lll\ M Y 
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dire là en penfant qu*ellc veut te marier? 

D O R A N T £• 

C*eft un mariage contre mon inclination. 

Le Chevalier. 
Tu as donc quelqu'autre inclination! 

Do R AN T JE. 

Point du tout , mais je chercherai â Ioi£r. 
Ln Chevalier* 

A ioifir , c'eft bien dit : tu auras tout 
loifir de chercher , tu es jeune« 

Dorante. 
Je vais tâcher d'appaifêr ma mère , & 
jéc la difpofer à ce que je fouhaite. 

SCENE XL 
lE CHEVALIER, LA JOUEU5E, 
LeChevalier. 

JE fuis difcrec comme vous voyez ; je 
n'ai pas voulu lui faire avouer que vous 
lui avez promis votre fille. 

La Joueuse. 
'Moi, Monficur ? 

Le Chevalier» 
Je veux ignorer cela moi. 

. La ] OUEI7SE. 

Quoi vous me croiriez capable* • t 
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Le Cheval ier. 
j'importe l cela ne me fâche point i 
au contraire, vous jiie préférez ,1a. ptefci?^ 

rence flatte. 

' . La JouvEuse. 

J e vous His que . 'i ..' 

. Le Chevalier. 

Et de plus emprunter de l 'argent à fon 
rival pour époufer fa MaîtreiTe , c'eft un 
ragoiit qui me pique. 

La Joueuse. 

Pour v©us prouver ma bonncfoi , allons 
terminer chez le Notaire , avez- vous votre 
carofle là-bas ? 

Le Chevalier. 

Oui , oui , mon héritier n'ofera pas fe 
venger de moi fur ma femme \ car il a in- 
térêt que je meure fans enfans , & tant pis 
pour lui s'il étoit aflez fol pour fè déshéri- 
ter lui-même. 

La Joueuse fenh. 
. U fautbien engager ma fille à cet hom** 
me-ci > avant que mon n>ari s'apperçoivô 
de ce que j'ai perdu en fon abfence. Cruel 
jeu ! c'eft toi qui l!as voulu , c'eft toi qui 
es caufc du malheur de ma fille ! - 
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ACTE IV. 
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SCENE I. 

ORG ON, LISETTE, LA MARQ, 

LïSETTI. 

w ^\ \ifi i Madame , oui par tout ce que je 
* ^^^ viens d'avoir Thonncur de vous di- 
>» re, vous pou Yc:^ êtire iîire quelc vicut 
^^ Chevalier veut époufcr Ja cinte. 

La m arq^u I s e. 
» Le Chevalier veut époufer Jacinte I 

O R G O K. 

w Rien n'eft plus vr^i ; vous fçavez que 
»>jeAe ments jamais. 

L A M A R (ijj I i E. 

» /c Vous crois, Monfieur Orgon, fc vous 
» crois -, & cela m'inquiette , cela m*allat* 
w me , j'en tremble de peur. 

O R G o N. 

« Qu'y a-t-il là de fi terrible pour vous ] 
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La m abl quise; 
99 Comment donc ! ne fçavcz r vous pas 
i; que le Chevalier eft notre proche pa- 
«; rent , Se que mon fil$ en hçrite ï 

O R, G G N. 

^ Je ne fçavois pas cela» 

L A M A R 0,171 SE. 

V Oui , Monfîeur Orgon , lî lé Chev^Hcr 
i* fe marie c*cft une fucceflîon perdue pour 
» mon fîis ; mon lîls eft fon unique heri- 
wtier, fon collatéral unique. Il eft vrai 
„gucle Chevalier çft vieux y mais fafem- 
53 me {croit jeune : on voit tant de vieux 
»,maris i dont les james femmes font tort 

9> aux collaterauxt 

Lisette. 
» Il me vient une idée. . .'Madame de peut 
» que le Chevalier n'époufe Jacinte > prc- 
« venez fecretcment ce mariage en ^iftinj 
« époufcrj acinre à votre fils. 
La Mar.qjjis|. 
n L*cxpe'dicnt feroit bon s fi Jacinte 
» étoit riche, mais elle n'a rien n*eft-ce pas ? 
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4zt LA JOUE USE, 

S c EN E ir. 

I 

L A M A R Q; LISETTE , ORGON , 

JACINTE. 

Orgon. 
w 1^ 'Uappellez-vous elle n'a rien ? tencti 
*' ^*4 .jncz ; voyez fi ce n'cït pas quelque 
w choie que ces charmes-là ? ' 

La m a r q^u I s e. 
n C*eft quelque chofe pour mon fils > 
«pour fon amour j mais Tamour de mon 
i> fils , ne me feit point perdre la raifon : 
9> quand l'amour me fit faire une folie t 
» c'étoit mon amour à moi , mon amour a. 
i>moi. 

J A c I N T E. 

» Je viens vous retrouver Madame j par* 
w teque je m'ennuyois 4é']A de ne vouspl^* 
«voir. 

L À M A R QJJ I s E. 

*j Jacintem'a gagné le cœur, vousavcï 
«gagné mon amitié , mais ce n'eftpas» 
»y une dot : çà parlons raifonnablemenf ^ jc 
» n'ai prcfentement qn'ç tn^ table à donner, 
>i mon fils fera riche fi je meurs quelque 
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»> jourj mais il faut qu'il vive pendant que 
*> je vivrai : voyons , combica donne-t'pn 
*>àjaçinrc? ... 

Si ce n'edquc l'argent qui arrête, j'ai 
dans mon coffre fort vingt mille ccus en » 
^peces & quelques pierreries affe?: belks. 
La Marqj;ise, 

Hà , hà , c'eft quelque chofe que cela , 
mais ç'eft bien peu pour mon filg. 

Ta C I NT £• 

Hélas oui. Madame. 

La Ma rq^u ise* 
Je reçois ce foupir-là pour quelque 
chofe. 

Orgon. 
" ToiS^'^c^i ^ cela la fucceiîîon que vous per- 
driez en laifîlmt Jacintc au Chevalier, v eus 
verrez que vous y gagnez. 

L A M A R Qj; ISE. 

/Les femriies les moins raifoririables ife 
laiflent perfuader , il n'y aqu,'à prendre le 

moments allons , embrafFezmioi , ma^rij. 

^ ^^ ' ' 

O R G O. N. 

■* • . •• 

C'a divertiflbns-nous: w Courons yîtç 
ty apprendre à Dorante fon bonheur, 
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£lSErT£. 

M Doucement» • • je lui dir^ce qu'il lui 
n faudra dire ^ mais tenez ceci fecrct y juf- 
9yqvCiçc que i'aie obligé Miadame Orgoni 
^congédier d'elle-même le Chevalien 

Orgoh* 
9> Elle eft pnidente:il faut menaget lafuc* 
w teffion du Chevalier. 

Lisette. 
wTranquillifez-vous tousicij & laiâêz- 
*5 moi agir feu le, 

Q R G O N. 

9> Oui , oui i reiouifTons-nou^. 

L I s £TT£. 

M Je vous rendrai réponse avant une de<* 
. «mie heure, 

S CENE ni. 

ORGON , LA MARQ^ JACINTE. 

La Marquise. 
,> Y T Ne demie heure eft bien longue » 
M ^Monfieur Orgon , à quoi employo^ 
>f rons-nous ce tems-lâ? 

Orook* 

^youlez*vousque Jacinte vous chante 

cette 
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« cette cantate qui devoit faite le f u jec d'u à 
» difvertifTemenc que nou^nevousdonne^ 
»ron$ point. î 

La M AILQJJISE* 

Ma , hi > hà ,)'apperçois bien un autre 
fujet de divcrtiflcment , c'eft Moniteur 
Triolet en habit de veuvage. 

Orgon. 
Il revient de l'enterrement defa fcmme^ 

Jacinte^ f^rt» 
La mort de Madame Triolet m*allarrac . 
OuiLifètte m*a dit que cette mort m'ap- 
prendroit des malheurs terribles. 

,S C E NE IV. 

ORGÔN^,LÂ mÂrq^ JACINTE> 
TRIOLET. 

La M A R QUI s s. 

JE ne puis voir fans rire un msCÎtre a chan- 
ter ep deuil. Si nous pouvions le £d[re 

chanter? 

* -'-^ V'' Org'ôk. ^■ 

Ah ! je ne lui-prdpofçrai pas une telle ex- 
travagance, . ' " 

Nn 
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L A M AlLQ^UISE. 

Cela feroit trop cra -, mais je Vy ferai 

peut-être venir naturellement^ par amour 

propre. 

Okgon. 
Chut, 

Tri olet. 

Je ne paroîttois pas ici en l'état où je fuis 
fans un befoin d'argent très-preffant qui 
m'a fait pafler par iei en revenant de ren- 
dre les derniers devoirs. • .hom^hom. 

OUGOK. 

On vous doit cinquante louis pour vos 
concerts & vos leçons. 

La m arqjjise. 

Nous faifions ici chanter Jacintc > & 
vous l'interrompez par votre deuil -, ne lui 
donnez de l'argent que quand elle aura 
chanté. ' .^ - . 

Triolet.. . 
• Epargnez -moi la raillerie dans la dou- 
leur où je fuis , hom , hom. 

O RG OH. 

On ne vous preflc point d'entendre Ja- 
cinc e j mais laiffez -nous nous rejouir > 2c je * 
TOUS donnerai de l'argent zptès. /. 

T R I O L » T. * 

Hé 3 Monfieur ; je vou^ prie. 
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La Ma rq^ui se. 
Jç meurs d'envie d'entendre li cantate : 
ne dites- vous pas qu'elle cft de Monfieur ? 

O R G o N. 

Vous en ferez charmée , c*eft le chef-- 
d'œuvre des Cantates. 

' LaMarqjjise. 
On en parle dans le monde comme d'un 
miracle de compofition. 

Tr I o l et. 
Cela eft vrai, mais difpenfez moid'cttc 
prefenc 

O R GO N. 

Commencez donc Jacinte. Vous allez 
voir Madame , quel goût de chant il y a 
dans cette paftorale , c'eft un récitatif ; 
Monfîeur Triolet cft le feùl homme ^ui 
fçache exprimer dçs paroles; 

Jacinte. ' > 

Au pied tfun cbénc un Berger langmifoît , 
L'amoureufc^& fiere Ciiménc * 

Feignant d'être infenfible au mai qu'elle caufoit j : 

Chantoit , danfoit autour du chêne > 
Pour inîterencore un feu qui lui plaifoit. 
L A M A R (XJJ is E. ' 

Ce chant-là rfexprime pas bien à ma hh- 
taiiîe. 

Nni; 
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Triolet, 
Hé, c'cft qu'elle a*cntrc pas dansrcfpiit. 

Or GO N. 
Reiconunencez pour voir , Madcmoi- 

cUe ? 

Jacinte. 

Au pied d'un chcne un Berger languiflbit , 

Triolet. 
Plus triftement cela. languxiToit. 

Jacinte* 
L'amoureufe & fiereClimene 

Feignant d'être infènfible au mal qu'elle caisTàt 

chantoit > d^ifbit. 

Tr io'let. 
Plus gayemcnt , ayc , plus gaycincnt. 

Jacinte. 
Chantoît , d^iûfoit autour du chffle* 

La Marqui se. 
Cela eft bien mieux. 

Jacinte. 
Chantoît , danfbit autour du chêne, 
P©ur irriter encore un feu qui lui plaifoitw 

Triolet. 
Un feu qui lui plaifott. 

La Marclu ise. 
Afimirable ! quelle différence ( 
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Triolet. 
Au reftc , Madcmoifelle 9 ic fouvenez- 
vous d'animer. 

JaC INT£. 

LÙmprudente en fit trop j une fureur foudaino 
S*cmpara du Berger : . 
Ne fongeant plus qu'à (ê venger. 
Il prit la main de Cfimene > 
Et fit tant chanter 9 danfèr , 
Dan(èr )iàuter ^(auter , gambader i 

Gambader l'inhumaine , 
Que fans force & fans hakine 9 
A demi morte elle tomba y 
Et le cruel la laiflâ la./ 
Triolet. 
Ce n'cft point cela , Madcmoifelle a ce 
A'eft point cela i vous chante;^ tout à con^ 
tre fens. 

J A C I N T E. 

Ne fongeant plus qu*à Ce tenger» 
Il prit la main .... 

Tr I olet. 
Hé , vous n'y êtes pas, 
Jacihte. 

Il prit .... 

Triolet. 

Il prit la main de Climene ^ 
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J A C I N T E. 

Et Çt tant chanter , danfèr , 

T R I o L E T. 
Chanter, danfèr, danfer, 
Sauter , fauter , gambader , 
Gambader Tinhumaine. 
La Marq^u iSE/ 
Quelle expreilîon ! 

Or gon. 
On croit voir fauter , gambader. 

La Marquise. 
Je fuis charmcc de > & fit tant chanter » 

danfer. 

Jacinte. 

Et fit tant chanter , danfer, 

Danfer , fauter , fauter , • 

Gambader , gambader Knhqmaine; 
Org©k. 
Avec quelle gayeté il exprime ? . . . 

La Mar-CLUI se. 
Son exprcflîon feroit bien plus gaye, 
s'il n'avoir pas perdu la pauvre deffunte. 

Triolet. 
Ah ! Madame, que m'avez vous fidt faire 

là! - 

Orgok. 

Pour adoucir la rechute d*affli6tion , il 
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faut lai aller chercher de Targenc. 

La Marqjjise. 

Je vais avec vous dans votre cabinet > 

voiîs me ferez voir les pierreries de ma 
Bru. 

SCENE V. 

JACINTE , TRIOLET , LISETTE-' 

Trio l ï t- 

T^ E fçavez-vous point . où cft Lifette , 
^^ MadcmoifcUe. 

Jacinte. 

Je crois que la voila qui vient, Monfieur 
;rriolet. 

LisiXTi. ' 

C*cneft donc fait? 

Tu I OlETi 

Helas! 

LlSlTTI* 

: QucYois^-je? ^ 

T R I o i E T* 

Ccft un diamant, 
. .. ^ Lise tti. 

Je ne me trompe point. 
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Triolet. 
J'ai trouvédanslacafrettcdcœafcmmc, 
cette confolation. 

Lisette. 
Voilà tous mes fbupçons confirmez. 

Triolet. 
Comment donc ! 

Lisette ^as. 
Ceft Madame Orgon ,quia mis ce dia- 
mant en gage chez ladefRmte > & je dcvi' 
ne où elle l'a pris. 

Triolet. 
^ Chut. Ta me fais faire des reflexions* . ^ 

Jaci nte. 
Que dites-vous donc là enfemble l 

Lisette. 
Ah! Mademoifelle» jeùrains bien qu'il 
n'y ait plus de mariage pour vous, (km k 
TfhUt. ) Mene-moi vite chez toi ^pour ve^ 

rifier certaines cho/es. 

Triolet. 

Allons donc vite 3 car il £iut que fe rr* 

vienne pour être pay éw 

JAC INTE/iliffé 

Il n'y a plus de mariage pour moi 9 dit^ 
* ellelquejefuisinaJhettceufe! 

SCENE 
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SCENE VI. 

ACINTE, DORANTE, 

Dorante. 

Quelle joyc pour moi ^ belle Jacintc , 
quelle joye pour moi ! Ma mère vient 
de me dire en deux mots que je fcrois heu- 
reux 5 mais qu'elle ne vouloir pas s'expli- 
quer davantage j j'ai.couru vous chercher , 
je fuis fur de votre mère : mais , belle Jacin- 
te, que votre joye reponde donc à la mien- 
ne*,c'cftpeuque tout m'aflure votre main , 
fi vpus ne me la donnez vous-même. 

JaC INTE. 

Laiflez-moi , Monficur , car Lifettc dit 
que notre mariage n'eft pas encore affuré. 

Do R A VTE. 

Et je vous dis moi que rien n'eft pîus 
ijLir. 

J A c I N T E, 

3'âime mieux vous croire que Lifettc, 
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se E NE VIL 

JACINTE , DORANTE , LE CHEV. 

D O R A N T £• 

Oui, charmante Jacintc, fivoa sm'ai- 
mez i rien ne peut plus nous fèpftrer » 
oui jc^fuis fur de mon bonheur. 
Le Chevalieh* 
Doucement. 

] A C I 24 T E* 

Ah ciel! 

D O H A K T E. 

Qy'eft-ce donc ? 

Le Chevalier. 
N'ayez point de peur de moi j je ne /uis 

pas jaloux. 

Dorante. 

11 n*y a que vous au monde qui ibyez a^ 
pable de ces fortes de plaifanterics, 
LeChevaiier. 

3'aprouve votre amour » j'aproare 
votre amour. Mais avec l'amour il vous 

faut de la confiance, car vous ne ferez ma« 
rié qu'après ma mort. Vous êtes ma femme 
au moins *, mais parboaheur cela ne du* 
xeraguerest 
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Dorante. 

.Ne croyez pas ce qu'il vous dit, c'cft 
Une plaifanceiic. 

Jacinte* 

Je m'en vais , car cette plaifanterie-li 
mechagrine. 

^WWmV •!■» ©Q* •PB) <iJ5^ •PB €?■ •#(# fl^ 

SCENE VIII. 

lE CHEVALIER, DORANTE* 



V 



Dorante. 



Ous lui avez fait une peur. • • • • 

Le CMEVAtlER. 

Sa peur t*afait trembler : ta es donc biea 
amoureux > mon héritier î 

Dorante. 
Je ne vous fais plus miftere de mon 
amour j mais n'en parlez point encore , je 
vous prie jc'eftun mariage fur ^ j'ai paro'» 
le de Madame Orgon. 

LeChîvalier. 
Oui: mais j'ai une parole en parchemin 
moii en parchemin. 

1i)ORAKT£> 

Laiflbns ce bi^dinage. 

Ooiî 
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Le Chevalier. 
Hcurcufement pour toi , je n'ai plus que 
deux ou trois ans peut-être, heu , â touflêr 
dans ce monde : je te laiflcrai là vine jolie 
'Yeùveau moins, 

*D o R A N T E. 

Mais pourquoi donc vous attachez-vous 
' 'àplaifànterlà-defïus 5 

L IL ChEV AlIER. 

Je ne plaifantc point ,j'ai époufë Jacintc, 

Dorante. 
On ne fçait jamais fi vous parlez fcrieu* 
fcment, 

L-E CheV AI-IE R. 

Veu3c-tu venir voir le contrat l 

Dorant £• 
Quoi il fcroit poilîblc ? 

Li Chevalier. 
" Mon mariage avec Jacinte te fera du 
bien 'jcar je dégagerai des termes qui font 
les effets d e ma fucceiïîon ^ & Jaçintc fera 

un effet de plus que je te laifforai, 

Db R AN te: 
Mais non ? je ne puis croirQ que Madame 
Orgon foit affez perfide. .. •. 

Le Cheval i*iR. 
Confole-toi , je te laiffcr»! ma veuve iC 
jnes biens en j;>on érat rien ne dcpcrira. 
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Dorant ê. 
Ah » c'en eft trop , éclaireiflôns enfin ? . »" * ' 

SCENE rx. 

LE CHE V A IIE REDORANTE, 

O R GÛN. - 

O R G O N, 

XT Ous me voyez inquiet 5 & fc cherche 
^ par tout la clef de mon cabinet. 

Dorante. 
Vous me voyez moi dans uh trouble 5.:; 
Votre femme après m'avoit donné unepa-» 
xolc polîtive. . . . 

Le C HEVALIEH, 

Elle en a bien donné deux. 

Dorants. 
Fini/Tons donc I 

L^CheValibr; 
J'ai fini: le contrat eft figné. 

D O R A N T £, 

iufteCieU 

O R G o N. 

U n'y a que ma femme capable de vouloir 
faire deux gendres à Ufois avec une fille 
«nique. 

Ooiij 
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Dorante» 

. M! je ne fuis plus maître demoAteilêti^ 

limeur. 

Orgon» 

Allons la confondre > allons. 

DORAMTK. 

}e vais l'accabler de reproches. 

. s C E N E X. 

LE CHEVAL IE.R, DORANTE, 
0RG0:N, la JOUEUSEt 

La Joubu^s e. 

VEnez me féliciter , Monficur , venez; 
me féliciter. 

Org^on. 
De ravoir trahi n'eft-cc pas? 

La Jovevse* . 
Prenez part à ma joye, mon cher màrîj je 
viens de faire fix mains complettes > avec 
les rejouifTances , les paris doubles > tri- 
ples , rien ne tenoit devant moi ; j*ai gagné 
jufqu'à m'en lafler > mais avec une légèreté y 
une rapidité ;jc fuis comblée de plaifir j 
Monficur , tranfportée ! 

Dorante^ 
En vérité , Madame. • • • 
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La Jou euse. 
Aroatz >mon mari , que votre mufique 
eft un plaifir fade en comparaifon des 

miens? Non la mufique ne donne point de 
ces joy es vives , & de ces joycs pleines. 

Dorante* 

Je fuis fi outré de votre procédé , Madar 

ne* • • • 

LaJoueuse. 

Hé > a propos vous avez raifon » Mon- 

iieur 9 vous me faites fouvenir des obliga^ 

tiens que je vous ai 'y j'ai mis exprès dans 

une bouriè ce que vous m*avez prêté* 

Dorante, 
Il eft bien queftion de cela ! 

Orgon. 

Oui > oui , c'eft autant de fauve. 
La Joveuse. 

Vous lui ferez reprendre mon mari , je 

conçois qu*il araifon d'être fâché : vous 

êtes amoureux , Monfieur , mais je fuis 

femme de probité -, j'avois promis ma fille 

à un autre* 

Dorante. 

Hé pourquoi me donniez-vous donc pa- 
role 3 

La Jouevse, 

J'y étois forcée par des iituations preflan- 

Oo iiij 
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tes ; cela ne s'appelle point donner parole î 
vous m'avez prêté de l'argent, je vous ai 
prêté ma parole > je la reprcns en vous ren* 
dant votre argent y nous voilà quittes. 

Dorante. 
Jufte Ciel ! puis - je entendre de pareils 
difcours ! 

O R G O K. 

Vous avez perdu îïiraifon ma femme.' 
• La Jou EUS E^ 

Je l'ai regagnée au contraire. On perd la 
raifon avec l'argent > on la regagne de mê- 
me j je me vois un fonds de raifoa folide««.« 

O R G o N i Dêrante, 

Je vais voir avec votre mere>les miefurcft 
qu'il faut prendre contre cette folle-là. 

D ORANTE. 

Mon defefpoir m'inipire l'unique moyen 
gui puiffe la mettre à la raifon > il faut tout 
rifquer. 

SCENE XI. 

LE CHEVALIER , LA JOUEUSE. 

LbChsvaliek.. 
TTOusYoilà debata/Tez d'eux; Je leur ai 

t^ fait croire â tous que notre contrat 
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étoit fîgné afin que nous puiflïons finit en 

tepos. 

LaJoueuse- 

II falloit tantôt finir de bonne grâce i 

mais vous vouliez voir la dot é difiez- 

vous , voir la dot » avant qae de fîgner : 

dans Tadverfîtc , je vous auroisdonnéma 

fille , mais â ptefcnt j'ai des vues bien plus 

élevées. 

Le ChevalîeiI. 

ta profperité vous S bien élevée depuis 

tantôt. 

La Joueuse^ 

La fortune a fes retours : vous m*ave2 
f efufé de joiiei: , vous aviea: trop de confi'* 
dcrâtidrl pour moi j trop d'égards , ciii^éz- 
vous y trop d'égards , vous ne vouliez point 
nie ruiner, & moi je ne veux point ruiner 
votre fanté : le mariage ne vous convient 
plus , mon cher Chevalier. 

Le Che val lEîf. 
Vous êtes railleufe agréable: qu'on a d'efî 
prit quand on gagne ! 

La Joueuse» 

Je gagnerai tant , que j'aurai refprit de 
marier ma fille à un ... . 

Le Chevalier, 
Aun,heu,àun?..., 
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La Joueuse* 
Et à un . • • qui aura de la poitrine. 

Le OhB ▼ ALIER. 

Courage > pro^tcz bien de ce rayon de 
fortune. 

L A JOUEUS E. 

Rayon de fortune 1 la plie expreffion ! 
Je vais être toute environnée de rayons. 
Le Chevaliek. 

Adieu, vous êtes trop brillante pour moi ^ 
je prendrai mieux mon tcms. 

S CENE XIL 

La Joueuse /#«/*. 

JE les brufque exprès tous dcux,pour éloi- 
gner le mariage de ma fille , qui m'cm- 
barraflêroit fort à prefent. Aye , reprenons 
im peu haleine } j'aime la tranquillité & le 
filence. Combien voila que je regagne en 
beaux louis d*or : l'or me rafraichit le ûng> 
comme de ^reau de poulet j je fens couler 
cet or4â daûs mes veines : quelle volupté ! 



mi 
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SCENE XIII. 

LA JOUEUSE, LISETTE. 

La Joueuse* 

Viens, Lifcxtc, viens m'amufef, enatten-» 
dant que les joueurs piquez , ayencfaic 
leur recrée d'argent pour me l'apporter ; 
fais-moi quelques récits agréables, tu es de 
£ bon entretien : ne fçais-tu point de nou^ 

velle$,Lifcttc? 

Lisette. 

Madame Triolet eft morte* 

La Joueuse. 

Quedis-tu? 

Lisette* 

Et certain diamant a paru aux yeux de 

votre mari. 

La Joueuse. 
Lifette ? 

Lisette. 

Là , là , remettez - vous ? votre mari n'a 
encore rien vu : mais û vous ne me faites 
la confidence entière : je vais l'avertir. 

La Joueuse. 

Je ne te cacherai rien /Lifette , je vais te 
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dire premièrement comment j'ai attrapé 
en l'abfence de mon mari , là clef. . * ."• 

Lisette. 
Il ne m'impoi te comment, je ne fuis en 
peine que des vingt mille ccus qui étoient 
avec le Diamant, dans lecoiFre où je l'ai 
Vu mettre par votre mari. 

La Joueuse. 
il n'y a point de mal , Lifcttc. 

Lisette. 
N'avez- vous pris que le diamant î 

LaJoueIjse* 
Patience* D'abord , je ne voulois qu'em- 
prunter cent louis à mon mari ^ uns qu'il 
le fçût. 

LiSEÎtt. 

Emprunter fans qu'il le fçût. 
La Joueuse. 

J'ouvre le coffre , je prens un fac de mille 
francs : quand je l'ouvre pour jouer , ad-» 
jtnire le malheur. * . . 

LiSETtïi 

Je vois le malheur du fac* 

La Joueuse. 
Au lieu de mille francs , je trouve mille 
louis : je voulois le reporter. 

Lisette» 
Vous rfen eûtes pas la fotcc : Targcnt 
cft lourd à reporter. 
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La Joueuse. 
Dès que je vis la dot entamée, il fallut 
bien en reprendre encore; onne regagjna 
pas avec rien , Lifette, 

Lisette. 
C'eft- à-dire que le coffre eft vuide, 
La Joueuse. 

Nous le remplirons cette nuit, 

L JS E T TE. 

Si vous regagnez ccfoir. 

La J o u EU SE. 

il faudra que tu m'aides : quand tout le 
monde dormira , nous remettrons tout 
dans le n>êmc arrangement où je l*ai trou- 
vé; car j'ai obfervé exadlement jurqu'àla 
différence des efpeces : j'ai eu l'artentioa 
d'arranger dans mon armoire les facs à me- 
fure que je les vuidois , avec les border 
reaux , les étiquettes^ j'ai tout nais dans un 

ordre. .... 

Lisette. 

Ah ! quel ordre , quel ordre ! ' 

La Joueuse. 

lifctte,va dire à Triolet qu'il apporte 
ici tantôt les pierreries , afin que je les re- 
mette auffi 5 &C n'ayes nulle inquiétude du 
xeftcCc qui m'inquiette moi i c'eft que 



^ 
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les joueurs ne reriennenc poinc Le tems 
preile pourtant* 

LlSITTC* 

Pendant qu'elle d'encore de Targcnt 9 
allons au plus vite avertir le mari. 

SCENE XIV- 

La } ou£use/>i»/#« 

Comptons un peu ce que je regagne. 
Voilà déjà en papier trente-cinq mille 
francs , on m'en doit douze , & l'argent 
comptant. Oui j'ai à peu près les vingt 
mille écus de ma fille ; mais en les remet- 
tant il ne me rcfteroit rien pour moi » i 
quoi me ferviroit donc le bonheur où je 
me fcns ? j'aimerois autant rien. Il éuic 
pourtant ménager la dot de ma fille ; je ne 
veuxpas lui faire tort d'un denier. Neril' 
quons donc que mille louis , je trouverai 
bien à emprunter de quoi les remplacer ;fi 
je gagne c'cft du bien pour ma fille , & fi )« 
perds .... mais je regagnerai aflurémcnt* 
Voilà nos aéleurs , je fens un redoublement 
dejoyequime pronoftique un gain /ur: 
oui la fortune m'attend là-dedans ^ cor> 
tons à la forttme ? 
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AC TE V. 

SCENE I. 

JACINTE , TRIOLET , LISETTE; 

Orgon. 
j E ne me fuis jamais laiflë entamer au 
J chagnn ; mais j'avoue que ce coup m'ac- 
cable : malheureufe femme ! prendre vinat 
mille ecus dans mon coflrc ! à peine puis-ie 
croire ce que je viens de roir. 

Nousneravonsqueaopvûçdlen'apw 
Jaifle feulement dequoi me payer. 

LïSETTI. 

Mais,Monfîeurprcnea5 donc votre refo. 
lution, profitez dureras / Madame étoit 

encorecn gain tout à l'heure, elle joue gros 
feu là-dedans. ^ 

Orcok. 
Allons voit fi je pourrai de gré ou dcfbr- 

ce, retirer d'eUe, ce qu'cUe n'a pas encore 
pcfau» 
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SCENE II. 

TRIOLET , LISETTE. 

Lisette. 

C*A» dis-moi vîte la petite refTourcc que 
tu as pour Jacinte ? parie , rends-nous 
/crvice> mon cher Triolet, je t'enconjui- 
re par tout l'amour que tu as pour moi. 

Triolet. 

Hà 5 tu me carefles à prefcnt , tu as chan- 
gétafureur en amour , & moi j'ai change 
mon amour en fierté , je fuis à prefènt un 
riche veuf j tu n'es plus un parti pour moi. 

Lisette. 
Hé ne badinons point ffiniflons. 

Triolet. 
Allons , fini/Tons donc f tu as toujours été 

le principal fujetde mon attention , je n^a- 
voîsépouféla deiFunte que par parenthefc, 

Lisette. 
Reprenons donc le fil de notre amour ^ 
mets là ta main? 

T R I o L et» 
Non, mon veuvage eft encore trop frais * 

. je 
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îc n'entrerai en pofleflîon que la fcmainc 

prochaine^ 

Lisette. 

Qu'as-tu à me confier en fecret > parle 

vite? 

Triolet. 

C'eft que j'ai encore entre les maîns 

pour dix mille francs de pierreries àja- 

cintc* 

Lisette. 

Hélas c'eft une reflburce bien foiblc ! 

T R I o L E T. 

Ma femme avoir donné mille ccus dcf- 
faSy il faut voir comment nous les retirerons 
fans nous faire d'affaires. 

S C E NEIIL 

DORANTE y TRIOLET , LISETTE. 

P OR ANTE- 

/^ H ! pour le coup rien ne peut plus 
^^ empêcher mon bonheur ; car ma merc 
a dit tantôt, qu'elle fè contente de la dot de 
Jacinte î 

Tri cl et. 

C'eft tantôt qu'elle a dit cela. 
T9m€ IJL Pp 
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Douante. 

Oui; 

L ISETTl. 

Ah ! Monfieur depuis tantôt: . . ; 

Dorante. 
Qji'eft-ce donc ? 

L isett'e; 
. Monfieur Orgon vient de trourcr fim 
cofixe vuide ; notre joueufe a perdu au jeu 
ladotdejacinte. 

Douante. 
Ah Ciel! 

Triolit. 

Voici la feule chofe qui refte i 

D o r'a n T £• 

Qielle furprife eft la mienne l 
Triolet. 

Voilà pour dix mille francs de pierreries^ 
fur quoi ma femnie a donné mille écas i 
fi vous voulez feire ce prefenr-li â Jacinte 

en me rendant. 

Dorante* 
Que je voye î ceci aidera toujours à dé- 
terminer ma mère ; tenez > Monfieur Trio- 
let i voilà trois cent louis dans cette bourfè 
Je ne m*attendois pas à un tel événement ; 
mais rien ne pourra m'empêcherd*épouicr 
Jacinte* 



COMEDIE. 4fr 

L I SETT E. 

C*eft ce qu*on vient de dire à votre mè- 
re : là-dcflus elle s'eft emport éc... La voilà 
qui vient vous prévenir par des menaces : 
évitez les premiers mouvemens d'une 
femme vive ; elle va jettcr feu & flamme. 

SCENE IV.. 

LA MARQUISE, LISETTE, 
DORANTE, TRIOLET. 

La m arqj;ise.v, 

JE viens de confoler cfettc pauvre petite 
Jacinte , elle fl^e fait compaflîon -, je 
croi qu'elle t'en fait encore plus^ qu'à moi? 

D G k A N T E. 

Je vousPavoUc , rba mère y fon malheur 
redouble mon amour. 

La MARa.uisE. 

Je ne m'oppoferai point à des fcntimens 
fi beaux , fi héroïques : tu croyois peut- 
être que j'allois crier , fulminer , tempêter, 
non, mon fils, non, tu me vois raifonna- 
ble , douce , tranquille, 

Lisette. 

Le Ciel en foit loiié . 

Ppii 
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Dorante* 
Je ne fçai fi vous êtes auflî trànquilte 
que vousleparoiflfcz , ma mère î 
L A M A R QJJ I s E. 
Ah ! ie te jure que je n'ai pas la moindre 
émotion de colère -, &C voici le parti que 
Iz raifon m'a fait prendre. . . r _^ 

Ayant que de prendre un parti, jevouj 

prie de m'écouter. 

La MARau isE. . 
Et naoi je te prie de me laifler parler; je 
te laifle la liberté de te marier à ta fantai- 
fic,laiirc-moi au moins la liberté de par- 
ler tant qu'il me plaira. 

DOR AN Tfi. 

Je vous laifle parler , ma merc. 
L A M AR Q^u I s E. 

Je n'ai que quatre mots à te dire , & jeté 
les dirai doucement, bonnement, cordia- 
lement , dômme une bonne mère : tu 1 1- 
magines que je te cache quelque fiel iàn^ 
cette douceur^ non, je te jure,& je ne fois 
point fôchée que tu te maries follement, 
au contraire , j'en fuis bien aife ,carceJâ 
juftifiera certaines démarches que je medr 
te depuis long-temsc je n'ofois romprcave^ 
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^oi la première , je ne chcrchois qu'un pi^c- 
texte i tu me le fournis , tum autorife i 
cela ell heureux ! , 

Lisette. 
Auriez-vous le courage de le déshériter i 

La MARa^isE. 
Le ciel me prefcrve d'avoir une telle 
pcnfëe^ moi, déshériter un fils unique, un 
fils que j'aime tendrement , oh je prends un 
parti bien plus convenable â mon humeuir*; 
Je me remarie , monfil^ je me remarie* 

D O R:*A N T E. 

Vous , ma mcre ? 

L A M A R QJJ I s E. 

". Oui, mon cher enfant, je me remarie î 
cette manière de déshériter , eft bien plus 
tejouiflante que l'autre. 

Dora n t ë. 
Vous plaifantez , ma mcre. 

La m ar <5^u isé. 
D'accord : mais tout en riant , je fuivrai 
ïtion petit penchant, comme tu fuis le ticn> 
cela fera réciproque. 

Dorante. 
Celafcroit diiFcreût :j'aipouir moi uac 
paiïïon violente. 
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L A M'arqjjise. 
Je t'en ofFrc autant , mon fils 9 le t'en 
offre autant j'oui , j'aime depuis peu un 
grand garçon jeune & bien fait j oh tu ver- 
ras quel homme c'eft > il t'aura plutôt dés- 
hérité que tu n'y auras penfé. 

DORANt E. 

Vous êtes la maîtrefle : mais je vous al 
laiffé parler» fans VOUS interrompre le plai- 
iirdeme menacer ; me permettez- vous à 
prefcnt de m'cxpliquer 'ï 

La Matro^uise. 

Non: je n'aime point les explications, 
un amant ne peut dire que des extravagan- 
ces. 

Dorante. 

Je vous prie, ma mère. . . . 

La Marqj/ise. 
A dieu, mon fils ,ton beau- père m'at- 
tend ♦ je fuis prefféc. 

DORAHTE. 

Mais Madame f . . . . 

La Marq^uise. 
Ton beau-pere m'attend, je ne veux pas 
faire attendre un joli homme* 

Dorante. 
Je vous fui vrai jufqu'à ce que vous 
m'ayez écouté. 
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SCENE IV. 

LISETTE,TRIOLET. 
Lisette. 

-I. L n'y a rien à c/pcrer. 

Trioiet* 
A moins que Madame Orgon ne regagne 
la dot de fa fille. 

Lisette» 

Ilcft ridicule de rien fonder fur fongaiit 
ou fur ÙL perte. 

Triolet. 

Chut. Voyons ce que le Chevalier nous 
veut ? 
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SCENE V- 



LE CHEVALIER ,LISETTE> 

TRIOLET. 

Le CHEVAtlER. 

AH ! mes enfans le beau ipeftacle que je 
viens de voir là-dedans. 

Lisette. 
Madame cft-cUe en gala i 
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L E C H lir A L I E R. 

C'cft un fpeftaclc plus magnifique i 

pins intercflànt, plus patetique que touj 

Vos opctas , Monfieur Triolet. Ceft une 

reprefentation compoféc des plus grands 

aéïeursronmet mille louis fur une carte, 

toute la table cft inondée d'Un flux & reflux 

d'or roulant. \ '. 

L We t t e. 

Et Madame ena-t-clle beaucoup devant 

elle? 

Le Chevalisb.. 

Non , elle n'a plus que des fiches* 

Lisette. 

Hé y ne vous ai-jc pas dit ? 

Le CkEVAtiÈR, 

Ce font des bonnes fiches pourtant , il 
ne faut qu'un clin d'œil pour l'enrichir > 
elle cft aux prifcs contre un joueur refpec- 
table , & fort eftimé dans Paris , c'cft un 
gros boeuf, mais un gros boeuf riche,& bê- 
tcà ravenant,il joue tant qu'il a de l'argent, 
& il a de l'argent tant qu'il veut , il jouer 
pour fe faire des amis, par galanterie^ il ou- 
blie les cartes des femmes , & il paye les 
Jiommcs deux fois pour éviter les querellés* 
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Lisette. 
Si Madame pouvoir gagner le gros boeufs 
nous iàifirions les fiches. 

L E C H £ V A t I £ n; 
attends qu'elle perde pour en avoir 
ra ifon ; la perte au jeu rend lç% femmes trai* 
tables. , L I $ E T T B. 

Ah! voilà roures nosclperâncespcfduërv 
Que vois- je? • / : - cj 

Tr I olet# - , r 

Une Jotieuft defe/perée : la voilà avec un 
flambeau au poing comme une furie...* elle 
jette le flambeau, elle renverfe tout....eil9 
irieht de ce cor é- ci comme un rourbilloq 
Le Cheva lier • 

' Evirons Torage. 

SCENE VI. 

LA JOUEUSE , LE CHEVALIER , . 

TRIOLET. ■' 

L A J O U E W s B, 

^^^Jf. . ouf .. achevé de m'aflàlliner jeu 
^-'dbominable ! achevé - moi . .. achève... 
ruinée > abîmée > & toujours fur le même 
valet . . • ah ! traître de valets tu elt ma bête.- 
tu eft ma carte d'averfion. r> • mon hprreur.n 
infâme valet de picquc*'».!hom<l<îuÇrn*ev 

tu en vie> i 

Ttm III, Qjl 
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Tb.xox.et* 
/ Si elle m^alloit prendre pour levalctdc 

picque î , • 

Qye t*ai je fait pour me pcrfccutcr? .: 
vaJet de picque detcftable... pourquoi t'a. 
chames-tu fur moi ? parle donc , parie- 
aji ! j'ctouiFc. . . me voilà donc &m rcffottr. 
ce . . pauvre Madame Orgon ! tu n'as pas 
le fol . . . tu rfas pas un fol , Madame Or- 
gon , ma mie . • . joue à prcfent , joue , jcu8 
iIonc,iouë,»ouc, iouc ,ma mignonne... 
joue enragée , )ouë , joue ton bien , le bicft 
de ta fille , oh joue , toi toi-même . . . que 
ïfc fuismalheurcufc ! Mais quoi i cfcft moi 
qui l'ai voulu . • . je me vois fix mille Ioujs 
d'or de gain , & je ne fuis pas contente s |C 
veux tout engloutir , je fuisinûtiaWe— 
jereperdstout. Le jeu eft îufte , je n'ai q« 
ce que je mérite . . . j'en fuis ravie . - oitt 
ravie. • . oui ravie... ce qui s'appcUc ra- 
vie .. . ravie d'êtreau defefpoir, ravie dc^ 
treenragée- . . ravie: mais je disravic- 
charmée ... je gagne tout, & je ne veux p^ 
quitter ... que vcux-m donc S^^ \^ 
Pérou... tu gagneras larage,ledclcipoii^ 

ahljetfenpiiisplus* 
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SCENE VIL 

LA JOUEUSE, LE CHEVALIER 
Le Chev AL X £iç 4(^i»m 

L 'Orage cftpaffé , profitonsdu moment.;; 
ah ! Madame , je vous ai vu jouer d'un 
xnalhcur qui m'a perce Tame. 

La Joueuse. 

Ah I Moûfieur le Chevalier , je iui$ 
cnorte.^ 

Le Chevaiieil. 

On revient de loin quelquefois. 

LaJoueuse*' 
Que dcviendrai-jc ? 

Le Chet AI. ier; 
Si i'oibis vous offrir une petite reilburcei! 

LaJoueusb. 
Ah ! Monfieur , vous me rendriez peut- 
être la vie , car on n'a pas encore quitté le 
jeu. 

Le Chevalier. 
Voilà ma bourfe, allons chez le Notaire • 

L a Joueuse. 
La partie fera finie quand nous revicn^ 
drons j fi vous vouliez me confier Tatgent l 

Le Chevali er. 
Je vous le confierai ^ quand vous aurcai 
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La Jou euse. 
Allons donc vice. 

SCENE- VIII. 

LE CHEVALIER, LA JOUEUSE, 

ORGON , FROSI NE , LISETTE , 

TRIOLET, JACINTE. 

O R G G N. 

f> 'En cft donc fait , voilà la dot de Jacia- 
^^ te perdue ? , • 

Le GHEVAtlEF.- 

La dot perdue l que dit votre naari t 

La Joueuse. 
Rien , rien , allons. 

O R G G N. 

. Voler ringt mille écus à votre fillèî 

Le C ME VAL 1ER. 

' Il nV a plus de dot ; je ne reux point me 
mariera caufcdema poitrine» 

Orgok. 
Je ne puis vous regarder (ans horrcuc^ 

J A c I N T E. 

Ah ! Moniteur , c'cff ma mcrc, 

La Jo.ueuse. 
Je fuis indigne de voir le jour. 
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SCENE IX. 

O R G ON , LA MARQ, DORANTE , 
J ACINTE , TRIOLET , FROSlNE * 
LISETTE. 

O R G o N. 

MAdamc la Marquifc ramène fon fils ! 
cft-ce qu'elle confentiroii î . . 

3 ACINTE. 

^ Ah 1 quand elle voudrait je ne veux plus 
me marier > puifquc je n*ai rien à donner 2 
Dorante. 

Ll SITTI. 

Elle vous vient plutôt dire qu*ellc le des* 
héritera, s*il veut vous époufer. 

Ta c I NTE. 

Ah ! Madame , fi vous voulez vous fSr 
ther contre Dorante , je ne vous en donne- 
rai point fil/et, remenez moi à mon Cou* 

vent. 

Dorante. 

Non , charmante Jacinte. 

Ja CiNTB. 

Ne me parlez plus, ne peniêz plus a moî,. 
re menez nioî à mon Couvent» 
L A Mab.<x.uise. 
P our vous parer dans votre Couvent > 

voilà vos pierreries^ 
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Orgon* 

Comment donc ? 

Conte un peu à Moniieur Orgon , tout 
ce que tu m*as ait y 6c enfuite Jacinte s'en 
ira fi elle veut. 

DORAMTS. 

U y a quelques jours , Monfieur , que 
/bus prétexte de jouet » je m'introdui£s 
càez Madame Orgon ; je la trouvai jouant 
un jeu terrible ; cela m'affligea par rapport 
à Jacinte; jerifquai cent louis 9 m'imagi- 
nant jouer pour Jacinte» contre une mete 
qui la ruinoitj Jacinte joua de bonhetu: fbui 
ma main » j*avois déjà gagné deux mille 
^uis quand ùl mère m*a manqué de parole: 
'e defê/poir m'a fiiit jouer contre elle i 
quitte ou à double ; en un mot Jacinte a 
dans cette bour/e en billet. 6c en argents 
la dot que fa mère a perdue* 

Orgon. 

Qu'entends* je ? quelle generofitél 
Jacinte. 

Je ne /fcaurois parler moL 

La Ma rqjuiss. 
Vous diriez bien oui pour être mati^^ 
çcut-ctrc? Orgon. 

je vais faire venir un Notaire* 
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La Ma hq^uisb* 

£n attendant le Notaire j ré jouiflêz^nous 

un peu Monfieur Triolet. 

TlLIOI.£T« 

l4L bienleance ne veut pas • . « ; 

Lis I T TB. 

D n*j a ici que de vos amis* y 

TmoiET* 
Avec cet équipage î 

L I s B T T I. 

D a raifbn : ô tons - lui fcs pleoreulei; 
Triolet. 

Je vous ferai donc feulement le récit 
d'un petit divertiffcment s qu'on pourroil 
iàire -, mais qui n'eft pas encore fait. 

Opéra du jeu . Ce feroit un Poème Tragi- 
Comiques le Théâtre rcprefcnteroit h tem- 
ple du malheur; on y verroit ledefepoir; 
force joueurs poignardez , le poignardant ^ 
voilà le tragique cela. Un cœur infernal 
de juremens , Se d'imprécations : ce chœur 
la feroit frémir > & c'eft le but du Poëme 
qu'Âriftote demande. A Tégard du Comir 

aue les femmes joueu&s en fourniroient 
e ref le. 

IiAaginez'Veus des décorations tantôt rt--^ 
ches y tantôt délabrées , & àla fin le tem- 
ple du jeu refteroic avec les quatre nuirait^ 
les. 
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)*ottblic un facrificc auDicudcsBrélps, 
eu les hpmtnes iâcrifient leur tems, leu 

fàntc , leur probité , leur gloire 5 & les 
femmes facrifienc . . «que fçai-îe moi ^ces 

ikciifices là font fi communs. 

Mais quel fpedlade horrible ! Je vois 
fortirdes enfers 1 -a ffteùfe BaiTetçcfuivic 
du Pharaon : BaflTettc fatale , quatrième 
Parque filant avec ïepoulcc la vie, ou la 
mort des avanturiers. C'eft leur facrifica- 
tcur qui égorge en taillant > & Ton voit les 
vidkimes expirer en pontant. 

Conîmc il nous manque ici des danfcs, 
je fois une entrée de douze dupescnôns 
de famille vêtus comme des Colonels , & 
de douze Gafcons délabrez. Les deux en- 
trées fc réuniffcnt Se les Gafcons dépouil- 
lent les enfans de Paris ; mais nudsconunc 
la main : cela fèroit duipeâacle. 

Qae ne puis-je ici vous faire voir J'Opc* 
la que Vai dans la tête ! vous y vegiez à^ 
grand , du merveilleux , du fublime ; car il 
y auroit un air Italien avec un Vaudeville. 
Ecoutez bien mon Vaudeville > car c'eu 
tout ce que vous aurez de mon Opcta du 
jeu. 

On ehimte w$ Jbhtntffement* 
Fin dn trûffitmi Vàlumi* 
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